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PREFACE 



La philosophie occtilte est essentiellement mythique 
et symbolique. Les enseignements que nous a légués 
l'ancien monde sont cachés presque tout entiers sous 
des fables et des symboles. La mythologie qui ne 
nous parait plus guère qu'un amas d'inventions plus 
ou moins gracieuses livrées au caprice des poètes, 
est une grande philosophie en images. Les pieux 
récits de la Légende dorée que nous avons abandon- 
nés avec trop de facilité à la critique des protestants 
sont un essai de mythologie à l'usage du monde nou- 
veau. Dans le moyen âge fleurit le roman de la Rose 
dont le symbolisme profond se transfigure sous la 
plume de fer du Dante en formidables visions. Marie de 
France met en vers les Fables d'Ésope et ouvre ainsi 
la voie aux charmantes créations de la Fontaine et le 
mystère de l'initiation est caché sous la naïvclé d'É- 
sope comme sous la sublime obscurité du Dante. 
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Le personnage même d'Ésope est symbolique - 
Boulanger, Tauteur de V Antiquité dévoilée^ démontra 
assez bien que ce nom veut dire le sage par excel- 
lence ai Go<poç comme le surnom arabe d'Al-Hakhinn 
donné par les Orientaux à Lockman ; mais le nom de 
Lockman est hébreu et signifie Thomme adonné à la 
sagesse, du nom de Chocmah ou Hocmah, qui signifie 
sagesse, déterminé au datif par l'initiale lamed et 
régi par la lettre hiéroglyphique finale, le nun, qui 
représente Fhomme par excellence, car le nun est la 
quatorzième lettre de l'alphabet hébraïque et réunit 
ainsi le symbolisme d'un double septénaire, repré- 
sentant l'esprit et la forme de l'esprit qui est le corps. 
La légende orientale de ce Lockman ressemble à l'his- 
toire de Salomon. Dieu lui apparaît en rêve et lui 
offre la toute-puissance; Lockman préfère la sagesse. 
Boulanger en conclut que Lockman est le même que 
Salomon, et nous serions assez de son avis, si ce cri- 
tique acharné à tout détruire ne cherchait bientôt à 
prouver que Salomon lui-même n'a pas existé. Qui 
donc alors aurait été l'auteur des fables de Lockman? 

On sait que Salomon avait composé un grand 
nombre de paraboles ou de fables symboliques qui, 
dit-on, sont perdues, mais qui n'ont pu se perdre 
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entièrement, puisque la tradition de tout rOriont a dû 

s'eD emparer. Sait-on au juste quel fut lo prettiior 

auteur du conte de la Barbe bleue? Ce n*08t corlnino- 

ment pas Perrault. Maintenant supposez qu*on oeMSo 

de réimprimer Perrault et que les derniers oxoin- 

plaires de son livre soient perdus, croyez- vous que 

les mères, les nourrices et les petits enfants laisHO' 

roDt périr l'histoire de la Barbe bleue ? Ainsi ont dili 

être conservées les principales paraboles ou les plui^ 

belles fables de Salomon. 

Dans le livre des Proverbes ou plutôt à la miit de 

ce livre attribué à Salomon, on trouve un recudi 

de seotences qui portent pour titre : Parùleê d'Ag^ir^ 

fUs de Jakeh. Or, Agar est le nom éfçff/ù^ ^m 

PharaoD fit donner â Joseph, non pM en femf^ue vul' 

gûe^ mais en hngiie himtiqne on fu^er^. f)f, fh9^ 

Bears mois de b bn^ne iaen^ 4e Tmeieime f4(fpl^ 

se nfÇÊùAebt dn phemden Amr ^^ d^e 4vre 

«liri ^mi raaemble. ^>>}ni nww foif /lest 
• » 

• nom nii 'Vinvienr pjir'airemenf ^ P^«e»>^ 

Or, €t Jowpll «était îlon mnrl :ii»>V-.rjhftnf^> >t p;i 

liai d'iâkmnanc inm* î »-^ m^ **"^ '^^rr^r»-- \'. *u.r.f 
ffiUfiervé te i^n'T^nir ^ m 'n >tf ..:-» . - * ••: 
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maximes du célèbre patriarche initié à côté des Pro- 
verbes de Salomon. 

Une fable est une allégorie présentée sous la forme 
d'une histoire, une fable est un symbole quand elle 
cache plusieurs sens, de auv et de êa^^w mettre en* 
semble. 

La Fontaine et Florian ont écrit des fables qui ne 
sont pas des symboles, parce que leurs allégories se 
bornent à la simplicité d'un seul sens. Dans sa fable 
de la Cigale et de la Fourmi, le grand fabuliste fran- 
çais n'a pas songé à la Cigale hiéroglyphique, sym- 
bole de la spiritualité et de la vie divine; il ne voit 
dans sa maigre chanteuse que la légèreté impré- 
voyante qui reçoit de l'avarice travailleuse une rude 
et trop tardive leçon. On comprendra en lisant notre 
première fable, qu'en élevant les types de la Cigale 
et de la Fourmi à la hauteur du symbole, nous n'avons 
pas prétendu réhabiliter la Cigale de la Fontaine, mais 
bien faire prévaloir les généreuses abnégations de 
l'esprit enthousiaste du beau, sur les mesquines et 
égoïstes prévoyances de la prudence matérielle. 

Les Fables de la Fontaine représentent la philoso- 
phie des instincts. C'est le Sauve qui peut général du 
vieux monde. Suivant lui, la raison du plus fort est 
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toiÊimin la meilleure ; mais te bonhomme ne devine 
|MS que ie plus fort devant les lois éternelles de la 
Providmce) c'est en définitive le plus juste, et que 
Tagneau doit triompher du loup qui le dévore. 

Quelle différence y a-t-il entre Tagneau allégorique 
de la feble de la Fontaine et Tagneau également allé- 
gorique qu'on figure sur nos autels? L'un représente 
la faiblesse toujours vaincue, Tautre la douceur défi- 
mdvemrat victorieuse. L*un est une pauvre bête 
lâchement opprimée, l'autre est un Homme-Dieu 
généreusement sacrifié; l'un est l'esclavage sans 
espérance du vieux monde, l'autre est la rédemption 
du monde chrétien. 

La morale de la Fontaine est donc celle des instincts. 
EUe est essentiellement naturelle et ne s'élève guère 
jusqu'aux aspirations divines. C'est, si l'on peut parler 
ainsi, la comédie animale de l'humanité. Cette comé- 
die se termine par une aspiration mélancolique à la 
retraite et au recueillement dans la belle fable du 
Juge arbitre, deTHospitalier et du Solitaire. Nousre- 
prenons l'œuvre où il Ta laissée et les animaux allé- 
goriques, humanisés par lui, spiritualisés par nous, 
deviennent pour nous des symboles. 
Ce symbolisme nous ne l'avons pas inventé, il 
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appartient a cette ancienne et vénérable initiation 
dont nous avons retrouvé les clefs enfouies et oubliées 

« 

depuis des siècles. Il appartient à Pythagore dont les 
admirables symboles ont été si souvent si mal com- 
pris. Ne mangez pas les fèves^ disait-il, parce que 
c'était avec des fèves qu'on votait alors dans les as- 
semblées publiques. Il voulait donc dire : n'exploitez 
pas vos droits d'électeurs ou de juges et ne spéculez 
pas sur votre suffrage. Ne tuez pas le serpent qui est 
tombé dans votre cour. Quel touchant et généreux 
précepte 1 iVe brisez pas les couronnes. En effet, les 
couronnes sont des puissances, on peut se les dispu- 
ter, on peut les déplacer, mais on ne les brise pas 
impunément; une nation qui les brise doit tôt ou tard 
les remplacer, et le peuple sait ce qu'il en coûte. 

Cette maxime symbolique veut dire aussi: respectez 
la gloire des morts et la royauté du malheur. 

Plusieurs de nos symboles ont été extraits par nous 
des évangiles apocryphes, des traditions rabbiniques 
et des légendes du Talmud. Parmi les évangiles apo- 
cryphes, ceux des premiers gnostiques sont d'admi- 
rables symboles kabbalistiques, car les grands hiéro- 
phantes du christianisme étaient initiés à la kabbale. 
V Apocalypse de saint Jean, les livres de saint Irénée, 
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ceux de saint Clément d'Alexandrie, ceux de saint 
Denys FAréopagite, ceux enfin du savant et poétique 
Synésius le prouvent mieux que toutes nos asser- 
lions. Le Talmud, cette clef occulte de la tradition, 
explique les symboles par d'autres symboles, il exa- 
gère les allégories de la Bible pour bien faire com- 
prendre que certains récits de ce livre divin ne doi- 
vent pas être pris à la lettre. Ainsi la science, cet 
arbre dont le fruit usurpé et profané donne la mort, 
le serpent qui glisse la désobéissance et l'orgueil dans 
le cœur de la femme, les animaux qui parlent pour 
réprimander les prophètes infidèles, pour montrer 
que les instincts sont des guides plus sûrs que l'in- 
telligence dévoyée ; quelque chose de moins encore 
que l'animal, un débris de l'animal mort, une mâ- 
choire d'âne devenant four à tour une arme victo- 
rieuse et une fontaine salutaire dans la main de la 
force que Dieu guide; tout cela n'est et ne peut être 
pris qu'en symbole, et ainsi tombent d'elles-mêmes 
les railleries si passionnées mais trop naïves de Vol- 
taire. 

C'est donc la haute philosophie cachée dans le 
symbolisme des anciens (ino nous révélons dons nos 
fables. Mais nous ne voulons pas qn'ello y resle ca- 
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chée. C'est pourquoi, nous chargeant nous-même da 
rôle si délicat de commentateur, nous avonsjoint à 
chaque fable une explication pleine et entière, afin que 
notre livre serve d'introduction et de base à toute la 
philosophie occulte dont nous nous proposons d'aplanir 
toutes les difficultés et de révéler tous les mystère* 
Après ce livre un autre viendra que nous appellerons 
La Science des esprits et qui étonnera ceux qui ne 
peuvent croire au merveilleux, tout en donnant une 
pleine satisfaction à Tavidité des chercheurs. 

Quelques partisans aveugles des doctrines du spi" 
rilisme nous ont accusé de ne pas croire aux esprits. 
C'est en publiant la Science des esprits que nous leur 
répondrons en leur rappelant que la science n'exclut 
pas la foi quand la foi veut bien ne pas nier la science. 
D'autres nous ont demandé des miracles et nous ne 
les renvoyons pas au prophète Jonas, comme fit un 
plus grand que nous dans une circonstance pareille ; 
mais nous leur rappellerons que le grand initiateur 
des chrétiens ferma un jour la bouche à l'esprit de 
dénigrement et de mensonge qui le défiait d'éprouver 
sa puissance et de se précipiter du haut du teiiiple en 
bas pour forcer les anges à le soutenir, et qu'il le con 
fondit en lui disant : // e^^ écrit : Tu ne tentei^as peu 
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le Seigneur ton Dieu! Ce fui alors que dans le silence 
du désert et loin des regards jaloux du tentateur, les 
anges s'approchèrent et le servirent. 
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LIVRE PREMIER 

FABLE PREMIÈRE 
LE POÈTE ET LA CIGALE. 

Sui' la verdure posée, 

Ht s'enivraiit au soleil 

D'une goutte de rosée, 

La cigale, à son réveil, 

Bénit la nature et chante : 

Au loin, sa voix innocente 

Annonce le bel été. 

Sous un grand chêne abrité, 
nacréon l'écoute, il accorde sa lyre, 

C'est la cigale qui rinspire ; 
chante la cigale, il ctuinle les beaux jours. 

Et l'innocence et les amours ; 
chante les cœurs purs <|iii, nomme la âffÛB^ 
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Mènent devant les dieux une existence égale, 
Et confiant leur vie aux faveurs du soleil, 
S'endorment sur la foi de l'horizon vermeil ! 
Une piqûre importune 
Vient l'interrompre; il croit voir 
S'agiter comme un point noir : 
La fourmi difforme et brune. 
L'avare et sotte fourmi 
Qui ne chante pour personne, 
Prêle peu, jaipais ne doniip. 
Et ne connaît pas d'ami. 



Il veut écraser la bête ; 
Mais la cigale, en chantant, 
Attendrit son cœur content : 
Peut-on, lorsqu'on est poëte 
Avoir un cœur sans bonté 
Et sans générosité? 



La cigale, qui devine, 
Dit au vieil Anacréon : 
— En épargnant ma voisine, 
Tu m'as payé ma chanson. 
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La fourmi noire el chagrine 
Eut grand tort de te blesser ; 
Mais pour sauver la mauvaise, 
J'ai chanté, j'en suis bien aise, 
Maintenant je vais danser. 
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LE LOUP PRIS AU PIÈGE. 



Au beau milieu d'un traquenard 
Un loup se jela d'aventure, 
Il y fut pris: bonne capture! 
Survient Robin mouton, qui passait par hasard. 

Alors, forcé d'être hypocrile. 
Avec un ton de cballemite 
Le loup, pour la première fois 
Adoucissant sa grosse voix : 

— Mouton mon fils, mouton mon frère, 
Mouton mon ami, mon compère, 
Crois-moi, je t'ai toujours aimé. 

Je suis un pauvre loup captif et désarmé. 
Tire-moi de ce maudit piège ! 

— Quand je le voudrais, le pourrais-je ? 
Dit l'autre ; je n'en ferai rien 

Quand même : je te connais bien. 
Dis, n'as-tu pas croqué ma mère? 
— Pas tout à fait... à peine... il s'en faut de beaucou 
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— Si ce n'est toi, c*est donc ton frère ! 
A mon tour, compère le loup : 
uand vont venir les chiens, fais-leur la doléancc. 
Ah! tu croyais que le plus fort 
A toujours raison quand il mord ! 
On te mordra, prends patience. 

'audace et de pouvoirs qu'un méchant soit armé, 
uand l'heure sonne, il faut qu'il expie et (]u'il meure. 

Et la raison de l'opprimé 
Devient tôt ou tard la meilleure. 
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LE FAQUIR ET LE BRAMIN. 



Portant une hache i\ la main, 

l;n faqnir rencontre un bramin : 
— Fils maudit de Brama, je te retrouve encore! 

Moi, c'est tîsWàra que j'adore! 
('ohffesse devaîif moi que le maître ttes cieUk 
Est le meilleur des dieux, 

m que moi, je suis son prophète, 

Ou je vais te fendre la tête! 

— Frappe, lui ré|)ond le bramin. 
Je n'aime pas un dieu qui te rend inhumain. 

Les dieux n'assassinent personne. 

Crois ou ne crois pas que le mien 

Est plus indulgent que le tien : 

Mais en son nom, je te pardonne. 
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LE VIEUX RAT ET LE RATON. 



Dn vieux rat tout perclus^ tout chaUviB, tôUt grison, 

Mis en péril par son grand âge, 

Manda près de lui son raton 

Et lui tint ce prudent langage : 

— Garde-toi, tant que tu vivras. 

Des festins que tu trouveras 

Tout préparés dans des logèttes 

Trop bien construites et trop nettes ; 
Aux trous les plus profonds reste souvent blotti, 
Ne mords jamais à rien sans regarder derrière. 

Gare le chat et la ratière ! 

Adieu, tiens-toi pour averti. 
Le père mort, Raton sort du trou, puis s'y cache, 
Va, revient, s'accroupit en frottant sa moustache. 

Puis fait en sautant quelques pas. 
— Par Jupiter, dit-il, qu'aperçois-je là-bas? 
Une cabane ouverte... un lopin de fromage! 

C'est sans doule mon héritage. 
Je n'aperçois autour ni ratière ni chats, 
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Entrons bien vile en jouissance. 

En quatre bonds Raton s'élance, 

En deux coups de dents. . . il est pris. 

Jeunesse n'a jamais compris 
Les leçons de rexpérience. 



FABLE V 

LE MONTAGNARD ET L'HOMME DE LA YALLËE. 

A rheure où le ciel souriant 
Dtr'ouvre les rideaux du splendide Orient, 
t plus frais qu'un enfant aux paupières écloses, 
lit sortir le soleil de sa couche de roses, 
16 vallée était couverte de brouillard, 

Et Thabilant de la vallée. 

Baissant sa tê(e désolée, 
sait: — Le ciel de nous détourne son regard, 

La nature en deuil est voilée ! 

— Non, lui répond un montagnard, 

En ce moment le ciel s'allume ; 

Dans l'immensité de l'azur 

Tout est rayonnant, tout est pur. 
jour n'est pas voilé, c'est la terre qui fume. 

Au lieu de murmurer chez toi 
ntre la nuit qui couvre un coin de la campagne, 

Sois agile, et viens avec moi 

Voir le soleil sur la montagne. 

Misanthropes et paresseux, 
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Qui rampez toujours terre à terre, 

Et ne rencontrez que misère, 

Turpitudes, boue et poussière, 

Redressez- vous, levez les yeux : 
Ce monde, tjûe toiijoa^s Votre vâWité blatte, 
N'est pas le trou de taupe où Tennui vous surprend; 
Gravissez la montagne, élargissez votre âme, 
Cessez d'être |)etits, le monde sera grand. 



FABLE VI 



LE CHEVAL ET LE BCEOF. 



La tête basse et les naseaux tumants, 
Promenant sur le sol ses longs regards dormants, 
Avançant* pas à pas, et l'échiné tendue, 

Un bœuf tirait une charrue. 

Arrive un cheval qui bondit, 

Mord son frein, dresse sa crinière, 

Éparpille au loin la poussière^ 

Regarde le bœuf et lui dit : 

— Assez de travail et de peine. 
Assez de joug, assez de chaîne. 
Le clairon sonne, éveille-toi; 
N'es-tu pas aussi fort que moi? 
Sors de la terre humide et noire. 
Viens au combat, songe à la gloire; 
Sois fier, sois libre, sois léger !.. « 
Mais le bœuf, sans ^e déranger. 
Lui répond d'une voix paisible : 

— Je crois, oK^n cher ci>rici^»veij. 
(^e tu ïJic itarJtv \»jui inou bien: 
J^* n'ai ni t;î «Toi'iif- Ui\]\t\r. 
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Ni k^sjarrebi toujours dispos ; 
Lt'^ (^i\*aliers cxaiiidraieut les angles de mes oi 

£|muvaiitê jiar la trompette. 

Je fexais des eoiij>s de ma tête ; 
Je (H^mpreiids mon vieux joug mieux qu'un l 

Nous irions ensemble si la guerre, [tout 

Toi, tu te tirexais d^aflaire ; 

Moi, je serais toujours le boMif. 

Tribuns, artisans de discorde. 
Phraseurs, gens de sac et de corde, 
Oui promettez au travailleur 
IV rejidrt^ son destin meilleur. 
Vos mensonges et vos colères 
Ne feront pas que l'ignorant 
Sans études soit un savant. 
Ni que les enfants soient des pères. 
Dieu créa div«^ animaux. 
Il fit des bœu£s et des die\^!ix. 
Je comprends le dieval qui me 
Contre le joug et la charme, 
Msâfi un boeuf faisant le dievil 
Serait un bien sot 
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Se souvenaient iravoir aimé. 
L'harmoniea tintait toujours avec colère, 

Mais un bon vieillard le tit taire 
En lui disant : — Machine à bécarre et bémol, 

Tu fais du bruit sans rien comprendre ; 

Le rossignol pourrait t'entendre, 
Mais toi, tu n'entendras jamais le rossignol. 

Les sourds peuveni nier ta divine harmonie; 

Lamartine, toi par pudeur, 
Respecte la Fontaine et son tendre génie : 

Tu ferais douter de ton cœur. 



FABLE VIII 



LE CHIEN ET LB LOUP. 



Au Iqup le çhjen donnait 1^ chasse ; 

Le prendre était peu malaisé : 

De faim, de fatigue épuisé, 

Le loup tombait de guerre lasse. 

— Vil esclave, dit-il au chien, 

Par toi faut-il que je périsse ? 
Lâche persécuteur et traître à la justice, 
Tu m'envias toujours ma liberté, mon bien 1 
Tu dévores mon droit! — Ton droit, dit le molosse, 

Était celui du plus féroce ; 

Le mien, c'est celui du plus fort, 
Et celui du plus faible aussi, que je délivre. 
Pour remplir un devoir tu n'as jamais su vivre. 

Tu n'as droit à rien... qu'à la mort! 

Liberté, liberté chérie. 
Il est beau de mourir pour toi. 
Mais il est bien plus beau d'obéir à la loi 
El de vivre pour la patrie ! 



FABLE IX 

LA COLLINE ET U IIONTAGT^E. 

La montagne au front sourcilleux 
Du haut de son mépris regardait la colline , 
Qui toujours doucemait se relève et s'incline 
Sous les pas des troupeaux, des hommes et des die 

Adore-moi, motte de terre, 
Disait-elle avec ses échos : 
Sur toi je suspends le tonnerre , 

Des orages grondants mon front brise les flois. 
— Ma grande sœur, tu n'es pas sage, 

Répondait la colline, et s'il tonne chez toi. 
Je ne crains que ton voisinage, 
Car tu pourrais tomber sur moi. 

Or, un jour survint la guerre 
De rOlympe et des Titans, 
Les immortels sur la terre 
S'exilèrent pour un temps. 

La montagne est arrachée, 
Elle s'écroule en débris , 
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Quand SOUS de calmes abris 
L'humble colline est cachée. - 



Vénus fuit dans son vallon, 
Bacchus y plante sa vigne, 
Bientôt elle devient digne 
Des visites d'Apollon. 

On y construit, on y fonde 

Des palais 'et des autels : 
es dieux sur sa verdure attirent les mortels; 
Ile est, enfip, l'oracle et la reine du monde, 
a richesse fertile y vient de toute part, 
f& rois lui font la cour et laissent à récarl 
^ grands monts éternels nourriciers des orages 

Qui passentjes nuages 
il que le Très-Haut seul domine d'un regard. 

Préférons aux gloires stériles 
Le travail qui fait le bonheur : 
La hauteur n'est pas la grandeur. 
Pour être grands, soyons utiles. 




IFABLE X 

LES OKSÈ^CfiS nu ROSSIGNOL. 
(A Bi«lM PeUeiai.) 

Un rossignol avait charmé longtcms 
Le peuple ailé des forêls sombres, 
Puis survint la fin de ses ans ; 
La mort le reprit dans ses ombres. 
Tous les oiseaux alors crurent qu'ils feraient bien 

De rendre hommage à sa mémoire. 
La foret le pleura comme un grand citoyen . 
Mille cris douloureux attestèrent sa gloire. 
Seul pourtant un merle siffleur 
Osa blâmer cette douleur : 
Impuissant et jaloux, c'est la commune règle 

— Qu'a-t-îl fait, après tout, ce chantre si vanté. 

S'il voulait être rogretté» 
Pourquoi n'était-il pas un «igle? 

— Mais loi-mcmC) pourquoi ces discaan»4Mp0rflu^i 

Lui répond uu pinson plus sage^ 
Tu n'es pas un aigle non plus. 
Et du doux rossignol tu n^as pas le ramage. 4| 



LES OBSÈQlitS UC HOSSICSOL. 

'cllplaii, mon ami, pourquoi doue outm^cr 
La mémoire de Béranger? 
Sans doute il fallail, pour te plaire, 
Dis-le maintenant sans laçons, 
Que Bérnnger fût xaiAitài'e 
Et ae fil jacaais4c diuBiioysl 




FABI.t; XI 

LE PHÉNIX ET LA r.OLOMBE. 

li est un oiseau solitaire 
Qui renaît de lui-même et meurt pour rajeunir : 
Seul il est son passé, seul tout son avenir ; 
Il est son propre enfant, il est son propre père. 

C'est le phénix, esclave et roi, 
Esclave du destin, roi de la solitude. 

Pour lui la mort est sans eflroi, 

La naissance est une habitude. 
Il vieillit sans aimer, il périt sans regrets, 

Il est sans mère et sans épouse. 
11 est toujours nouveau sans espoir de progrès, 
Et du néant qui dort sa tristesse est jalouse. 

La colombe d'Anacréon, 

Passant un jour à tire-d'ailes. 

Pour porter des odes nouvelles 

Du vieux père de la chanson , 

Voit le phénix et le salue. 

Comment? Sans doute à la façon 

Des colombes de l'Hellénie. 
Mais de son beau plumage il semble trop chargé; 
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ne lui répond pas, il rêve, il est plongé 
Dans une tristesse infinie, 

— Sire, lui dit en roucoulant 
La toute belle 

Colombelle : 
e crains de vous troubler peut-être en vous parlarU. 

Laissez-moi seulement vous dire 
)ueje passe à vos pieds et que je vous admire : 
)u peuple des oiseaux vous êtes le premier. 

— J'en suis le premier, le dernier 

El le plus malheureux, dit l'enfant de la tombe; 

Que ne suis-je un simple ramier 

Pour vous aimer, douce colombe! 

Vivre seul, ne jamais mourir. 

Toujours briller, toujours souffrir, 
Si Iraîner dans l'exil sa tristesse immortelle, 

Puis, par le soleil consumé, 

Renaître sans avoir aimé , . 

N'est-ce pas la mort éternelle? 

Tous les phénix me font pitié, 
•î^'^litude est plus qu'un malheur, c'est un crime, 
il en est un seul que j'estime : 
C'est le phénix de l'amitié! 



FABLE XII 



LE PEINTRE ET LE CRITIQIE. 



Un peintrci ddDs on psysAge 

Aride, eiïrayant et stUTSgi^, 

Avait mis un très beau lion 

Dévorant un pauvre mouton. 

Un critique vient, il admire 
Le talent, mais il plaint Tinnooent animal, 

Tant qu'au peintre 11 se prend à dire : 

— Votre laMeau n'est ipaë mdjral. 
Quoi toujours du plus foM retracer rinjusllcé? 

Toujours 16 triomphe du vice! 

Du ftible toujours le supplice! 

Je voudrais voir votre lion 

Ramassant Therbedés prairies, 

Et les tiges les mieux fleuries 

Les offrir au petit mouton ; 
Près d'eux de ramilié vOlJs ouvririez le temple : 

Ce îieralt d'uH meilleur exemple* 

— Oui, répôttd Tarliste, en effet, 

Cet exemple serait pdKhil, 
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Mais ma peinture, peu fidèle, 
Serait un fort mauvais nmidèle. 
It nous est permis d'inventer 
Les oinements d'une figure, 
Mais dans le vrai )*on doit rester 
Lorsqu'on ve«t peindrç 1» IWtwe- 

Monsieur Prud'iip,[f);)^e m) jour lisais 
Unf fabJedeldfçflUlipç, 

Ef d'une im «anvp il <!»! s 

- le veux la corrige^, (i|lç f b ypill lii(!(l In pejnf . 
J'aurais tourné 1» «\ifm Wâ> 
Si j'eusse été le JFWWl tKWhfifflW- 
- Eli parfeleHl Ij F8|)|«inp aps;l, 

S'il eut été nwnsieiirPri'ii'lwinBi 




FABLE XIII 

LE SOLEIL ET L'ÉTOILE. 
(A matlame la comtesse de Mnis/eck). 

La nuit abaissait son grand voile 

Devant Phébus aux cheveux d'or, 

Et seule, une petite étoile 
Dans le ciel blanchissant resplendissait encor. 
— Cache-toi, lui disaient ses jalouses compagnes, 

Ne vois-tu pas que le soleil, 

Bientôt triomphant et vermeil. 
Va de l'espace immense envahir les campagnes? 
Il t'ensevelira dans des flots de clarté. 

Devant lui n'es-lu pas honteuse ? 

— Non, répond l'étoile amoureuse, 
J'adore sa lumière et j'aime sa beauté. 

Je veux m'éteindre la dernière, 
Et quand reviendra l'heure où mon amant me fui 
Belle de souvenir, rayonner la première 

Parmi les filles de la nuit. 

Petite étoile, ainsi près de votre belle âme 
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Je m'enrichis en ni'oubliant, madame, 
Puis, loin (le vous on me trouve meilleur ; 

Car je dois un reflet de grâce 

A votre esprit, à votre cœur. 

Ainsi je puis sans trop d'audace, 
Pauvre filon perdu des belles mines d'or 
Dont j'aime à refléter la richesse lointaine, 
[tonner quelque parure à des fables encor, 

Après celles de la Fontaine. 



FABLE \IY 

Je ne suis poîqt fioai des pbisin de la l^U^ ) 
D'un vivre plus frugal le corps se trouve nûei^i 

El l'esprit peut avec les dieux 

S'asseoir au banquet de la Fable. 

On dit que le peuple allemand 

En juge un j^eu difleremment. 

Et pourtant je ne saiurais croire 

Ce que naguère en a eonté 

Un voyageur. Voici l'histoire : 

Passant par un beau jour d été 

Au boixl du Rhin, pWs d'une treille. 
Il vif un Allemand^ bien en point, gms et gras, 

Seul à table et sans altercas, 
Fèfer également Féi^uelle et la bouteille. 

L'an suivant, notre voyageur 
Retrouve au même endroit le même gros mangeni 
— ()b, oh! dil-il, le fait va paraître iiicroynble. 

Et pourtant cet lioinme est à lable 

Depuis Fan dernier ; je Fai vu ! 
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Un autre eût supposé qu'il était revenu, 

iViais que devenait la merveille? 

Par une aventura ptfreiUe 
b\ Fontaine a passé sans manger, le front nu, 

Jadis une journée entière 
Sous un arbre changé par la pluie en goultière* 

Le vrai nous piiraU ennuyeux. 
Le mensonge 6»t plild poétique .' 
Nous aimeti» tous le merveilleux 
Et nouft onrignons de qui Texplique. 



FABLE XV 

LES VOYAGEURS ET LES BERGERS. 

On m'a conté qu'un sage de l'Asie, 

Avec un seul disciple» un jour, 

Du monde commença le tour. 
La route qu'il avait choisie 

Les égara tous deux en pays étranger. 

Un soleil dévorant desséchait la verdure. 

Ils firent la rencontre alors, par aventure, 

D'une bergère et d'un berger, 

L'un presque nu, l'autre bien mise. 
L'un couché de son long, l'autre sur l'herbe assise; 
La bergère filant, l'autre presque endormi. 

Le sage lui dit : — Mon ami. 

Montre-nous la route certaine 

De la ville la plus prochaine; 
Nous sommes égarés. — Le breger paresseux, 

Entr'ouvrant i\ peine les yeux, 

Fait un signe, puis se détourne. 

Et pour mieux dormir se retourne. 

Mais la bergère se levant : 
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— Les roules se croiseni, dit-elle, 

ieux vaut avoir un guide. Elle marche devant, 

Joyeuse, diligente et belle ; 
lis, quand les voyageurs sont dans le bon chemin. 

Lestement elle se retire, 

Se retournant pour leur sourire 

Et saluant avec la main. 

— Maître, dit le disciple au sage, 
Cette fîlle au si doux visage, 

Et si pleine de charité, 
Trouvera-t-e!le dans ce monde 
Le bien qu'elle aura mérité ? 

— Du ciel la sagesse est profonde^ 
Répond le maître; en vérité, 

Je te dis que cette bergère 
Si gentiment hospitalière, 
Epousera le paresseux 
Qui dédaignait d'ouvrir les yeux. 

— Oh ! que dites-vous là, mon maître! 
Nommez-vous cela du bouheur ? 

— Sans doute, car elle doit êtn* 
Pour lui plus douce qu'uiic sœur, 
l^us indulgente qu'une mère : 
.-Uosi notre aiuiable bcrgèi'd 
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LA POMME MURE ET LES TROIS HOMMES. 

lïois Ijoaiinoi d^lorcuts, un firêlro. 
Un pocte, un juif breoanleur, 
Par un jour 4e grande duleM-, 
S'ctaieut assis aow vm vieux hâre. 
Près d'eux était un panwiw Hm 
i^m n'avait t^'uoe seale pONme, 
Mais à la Jaaulew de la maàa , 
MùrCt vemeUle et telle, eu sonne, 
Qu'on se figure en paradis 
I.C fruit séduisant dont jadis 
S'afTriuda k preaiierliwime. 
Tous tnois l'wt vue «r mime towpfc, 
La pwtACer «QBttt4onamge. 
—Tirons au 8pri,iiiti»plw<My. 
— Comment? — Dormons quelques instants, 
Puis rioti» nuus dirons sans mensonge 
que Liijiciin de iiovis en dormant rêvera :_^^^ 
El la belle (lonime t^er'a 
Pour i{ui l'era le plus beat) s 
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Ainsi diU ainsi £iit . nos gens 
Ferment tous les trois la paupière : 
Un seul ne dormit pas. Les antres imprudents 
Rouvrent les yeux à la lumière: 

— Moi j'ai revê que j'étais Dieu, 
Dit le poêle au juif qui souriait sous eape. 

— Moi, j'ai rftvé que j'étais pape, 

Dit le prêtre, et tous deux vous tombiez dans le teu. 

— Moi, reprend d'un air hypocrite 
I^ brocanteur israélite. 

Je n'ai pas d^Nrmi : j'avais faim. 
Le beau fruit était sous ma main ; 
J'ai iK'.nsé que j'élais tout simplement un homme, 
Et ma foi j'ai croqué la pomme. 

Bonne leçon i>our vous qui, de vérités las. 
Dormez pour choisir vos mensonges, 

Et qui, pour bien user des dmses d'ici-bas, 
Attendez Torade des songes. 



FABLE XVU 



PROMÊTHÉË ET MERCURE. 



Jupiter, un jour, fut touché 
Des souffrances de Prométhée ; 
Vers lui Mercure est dépêché, 
Et, sur la roche ensanglantée, 
L'entremetteur du roi des dieux, 
Tenant une coupe remplie 
De cette eau qui fait qu'on oublie, 
Vient se poser silencieux. 

— Que me veux-tu? dit la victime. 

— T'apporter l'oubli de Ion crime 
Et de ces dangeran secrets 

Qui font ton étemel martyre : 
Pour que tu n'ailles plis les dire 
Aux mortels toujours indiscrel.s« 

— Oui, mourir sans jamais renaifn 
Car l'ignoraDce, cesA b m<^, 
Veilà les grâces de Ion ouilre. 
^Ju'îl triomphe, il est le pios f^^rt ! 
Mais je I iii ♦le\iné, «lu il fremWi*' 



\(\ L'ïïiMnààiL Dl lM}y. 

Tout le unlheor tomba sur b geni moulooDière, 

Et s^accnit de tdle manière^ 

Qa*en¥0¥és du peuple moutoo 

Vinrent près d*an antre lion 

Pour implorer soc patronage. 

— Mangez-nous, mais deiendez*uous 
Des chiens, des léopard^ des tigres et des Iou|»s 
Venez du roi défunt recueillir Iliêrita^e. 

C'est multiplier les tyrans 
i}oe d'affranchir la multitude. 
République, en un mot, veut dire servitude 
Pour les petits et guerre entre les grands. 



FABLE XtX 

L*H1R0NDELL£ ET LE MOINEAU. 

Un moineau de peu de cervelle 

S*était épris d'une hirondelle ; 

L'hirondelle croyait Taimer. 
ussement, en amour, on dit qui se ressemble 

S^assemble : 
amour vit de contraste, et se plaît n former 

Des unions extravagantes. 
me hirondelle avait des formes élégantes, 
im moineau se montrait bon vivant et joyeux. 

Ils passèrent ainsi tous deux 
) la belle saison les rapides journées; 

Mais bientôt les feuilles fanées 
en allèrent au vent, les arbres éclaircis 

Frissonnaient dans toutes leurs branches. 
i gelée au matin les plaines étaient blanches, 
t les pauvres oiseaux se cachaient tout. transis. 

— Adieu, dit un jour Thironddle, 

Je vais où le printemps m*appelle4 : »j^:^ 

— Quoi ! tu t'en vas ? dit le moineau 



3t. L'HinOMtELlX £1 LE «OIMUI . 

(Jod [ifmiemfs vaudra nos caresses !• 
Maïs. Ui veii\ sons un de] nouvcïtii 
Porter les vobges teudreavs^ 
Et lu ras ouUier mes regrets superflus. 
.\dieu, îeoelrrvtMiBSfilas! 
— t hii, dit alors la fupljve. 
Je rais sous no autre soleil 
Ctien-Ler un amant qui me soire. 
Vu umant qui me smt [are»]. 
Elk" jiHrl : du moineau l'âme est anéiotie. 
— Je i»e l'aurais pas cru, dit-il, elle esi partie! 
L'hirondeDe se retournait 
Pour Toir a le moineau venait : 
Pour jamàfi île se sqjarèreat. 
irmgratîlDde ils e*aocus»«»t. 
Touf^ deux avùenl tort, et poarqaM } 
C'est que l'amoar el son ca{)rioe 
Nr («uvflil tuer dlnjoslMV 
Iji nature, qui fail It In. 



Y.\KtM 4mi1 l'âme esi Muidc, 
«■LiH-z 4e l'ainow le mmMuae 

S HJt.tulT'x ]dB h i.*Miiiuît. 
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FABLE XXI 



LE RENARD ET LE CHACAL. 



Un renard rencontre un chacal 
Qui lui dit : -^ Bonjour, mon compère. 
— Moi, dit l'autre, vil animal, 
Je ne suis ton paient, ton ami, ni ton frère I 

— Va, reprend le chacal, soit moins fier, les larrons 

Sont égaux devant la potence. 
Nous différons un peu de poil et de naissance ; 1 

Mais pour vivre, tous deux enfin nous dévorons. 
Autour des poulaillers tu cherches des victimes ; ' 

Tes festins sont autant de crimes... 

— Peut-être, interrompit le renard ; mais, crois-moi, 

Ne me compare pas à toi. 
Je croque les poulets et même les colombes. 
Je suis sans pitié, sans remords ; 
Mais je ne fouille pas les tombes 
Et je n'outrage point les morts! 

N'effeuillez jamais les couronnes, 
Disait Pylhagore autrefois. 



LK RENARh ET LK THACAI.. M 

Voulait-il protéger les trônes, 

Parlait-il du bandeau des ixiis? 

Non, mais des couronnes de gloire, 
tes lauriers du Parnasse et de ceux de Thistoirc, 
les grands noms consacrés par de nobles regrets. 
Ir, il ne pensait pas qu'il fût un cœur sauvage 

Assez maudit pour faire outrage 

A la couronne de cyprès. 

Notre siècle a moins de scrupules : 
» nains vont au tombeau souffleter les hercules; 
1 dédiire Musset, on sifBe Béranger! 
Puisque pareille chose arrivet 
Qu'y faire? Il faut que chacun vive^ 
les chacals peut-être ont besoin de manger. 



FAMlE 1\U 

ti.S Sî^r.ES ET LA aiE:i4>îl. 

làâ» en mngm fiivl coifwli 
El déguisés es 
Faunni ks bommes se 
Et taml aux hommes ressemblèrent, 
Que bintàlf pMr lis ligcfrMr, 
Qi wBfsapnàïqÊ" 
Enfin, pour a» 
KkM pvisscf ¥ef les j0hhk hhb^ 
Sur on tbéUTO de raMM 
On fit pnrâre one fmiMMi. 
Aossitôl singes rappboâîrent^ 
Tons an spectacle se rendirent, 
Binodes sur les nez camards 
S'adaptèrent de tontes parts. 
Voyez ses pieds^ voyez sa danse. 
Ses grimaces, son impudence ; 
Voyez loul ce qu'elle fait voir! 
()n la couronnait eliac|ue soir. 
Ainsi, maljnré chapeaux et linge, 



LKS SINGES KT LA GlENON. 4îi 

So révéla le peuple singe. 
Rigolboclie, c'était le nom 
De la bienheureuse guenon, 
Eut chevaux, parures, dommne, 
Tout, excepté figure humaine ; 
El longtemps elle rendit fous 
Ses bons amis les sapajous. 

(irands défenseurs de la moralci 
Ne criez jamais au scandale. 
Devant certains succès du jour , 
Souffrez la danseuBe qui binlle ; 
C'est une guenon qui sautille. 
Et les singes lui font la cour. 



. I émÊÊm^^^mt, Il II ii> 



. { 



: iiij.» 



• ' 



f 



IX XMTRE ET LB^ DEUX orvmOHw 

Ca mailm avait (tanr oinnrien : 

L'un gnmd travailleur fiirt habile^ 

L'autœ maladroit el cEâriie^ 

Rebut de tous Is ateiiBRiv 
Ifonnéte ^pendant et père (i? ËHnflle.. 
Le maitR en rempfiijaHit en^ 

Lm-mémeil avait une fifle^ 

Et voulait bu porter Bonbeor. 
Lé premier recevaic on homieie salaire 
ConvenOy bien pft;é, mai» se Siehait pourtant 

De voir Tautre gagner antanL 

Si bien q/aTii vmt tout en colère 
Se plaindre an owlre on jov. Le maître a répoodn 

— Je te donne ee qoi f est éL, 

Et iT^ûiate pour ton confrère 

Ce ({ue je hn crois néecsBair& 
Mon argent est i moi, ne pnis^ en frûre ikm 
A rfN me pbif ? Sois fier d'être le pks rotasle. 



LE MMTBE ET LES DEUX OUVRIERS. 

La loi m'ordonne d'êlrejuste, 
M'est-il défendu d'èlre bon ? 

tu justice i) droit d'être chiche : 
Devoir^ c'est ne plus posséder. 
Mais à l'élan du cœur il est doux de céder, 
Et c'est pour donner qu'on est riche. 




FABLE XXIV 

U ntUCAN ET LA T.KHIGKb. 

[^i\ i^licau célibataii^ 
('.rut entendre un écho gémir au fond d'un bois. 

a Parricide, criait la voix, 

Qu'as-fu fait du sang de ton pcrc ? » 
Il songea que son i)èi^, étant près de mourir, 

S'était saigné pour le nourrir; 
Le remords s'empara du réveur solitiiire. 

Chez la cigogne il s'en alla, 

Et de ses chagrins lui parhi. 
La cigogne est, dit-on^ Toiseau de la rauiillc : 

Aux toits son nid porte bonheur ; 

Elle attire au foyer qui brille 

L'innocence et la paix du cœur^ 
Elle dit doucement : — Pélican^ mon coinpèi Oj 

Prends une compagne, il est Icmps^ 

Débiteur dii sang de Ion père^ 

Tu dois le rendre à tes enfants; 

B*il n'est un sacrifice héroïque et sublime, 



Lt PÉLtOAS Er LA CIOOGN'E. iî 

Le célibat devient un crime. 
Les soins île nos parents sonl leur àine et leur sang, 
(Juc sur nos premiers jtNirs le ciel lit se répandre ; 

A d'autres nous devons les rendre. 
C'est un devoir sacré iiu'un aceepic en naissant. 




FABLE XXV 

ÉSOPE, JUPITER ET LES OISEAUX. 

Un jour, les habitants de l'air 
Sur un grand cèdre s'assemblèrent 
Pour rendre homn[)age à Jupiter. 
Tous ensemble ils se consultèrent. 

Aucun d'eux n'avait vu ce monarque des dieux. 
Le moyen de le reconnaître? 
Un hibou leur dit : — C'est peut-être 

Un oiseau qui la nuit fait rayonner ses yeux. 

— Non, c'est un aigle immense entouré de tonner 
Qui tient l'orage dans ses serres, 
Leur dit l'aigle avec un grand cri. 

— Moi, reprend un beau colibri, 
Je le rêve paré de couleurs éclatantes, 

Avec des aigrettes flotlantes, 
Mais doux, agile et très mignon. 
La tendre et pale tourterelle, 
Et le ramier son compagnon, 
Le veulent beau, tendre et fidèle. 

— Est-il sur qu'il soit un oiseau. 



ÉSOPE, JUPITER ET LES OISEAUX. 49 

Dit la chauve-souris sceptique? 

Le bœuf croit que c'est un taureau, 
t la baleine en fait un prodige aquatique, 
'éléphant indien dit : — C'est un éléphant 

Qui porte et fait tourner le monde, 
'homme en lui voit un roi qui menace et qui gronde, 

Et la femme un divin enfant. 

— Que faire en ce doute invincible? 
~ Pour qu'il reçoive nos tributs, 
Prêtons-lui tous les attributs 

Et sachons qu'il est invisible 

n dindon crie alors à la stupidité. 

Ésope enfîn fut consulté. 

— Ne cherchez pas à le connaître, 

îur dit ce docte esclave inspiré d'Apollon ; 
Mais croyez qu'il est juste et bon, 
Et comme lui tachez de l'être. 



LIVRE II 



FABLE PRËlilËRE. 

LE PANLISTE ET LES IROQimS. 

Un missionnaire autrefois, 

A force de soins et de peine. 

Traduisit en hoa iroquois 

Une fable de la Fontaine. 

Un jongleur savant et profond, 

Car il savait à peu près lire, 
A ses concitoyens apprend pour les instruire 

Ce poëme qui les confond, 
Une fourmi parlant avec une cigale ! 
C'était une fourmi sans doute sans égale ; 

Une déesse, un manitou ! 

On ne peut douter de Thistoire ; 
Elle vient d'un grand saint, d'un homme en robe noire. 

Voilîi le peuple à moitié fou : 

A la fourmi 1 on dresse un temple 
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Parc des plus vives couleurs ; 

Aux jeunes gens, aux beaux parleurs, • 

On la propose pour exemple. 

Un voyageur passe par là ; 
voit le nouveau culte, il rit de l'algarade, 

Et jure à la sotte peuplade 

Que jamais four^ii ne parla. 

— Eh quqi ! c'était une sottise 

Que le 3a)nt nous avait apprise, 
it le peuple irrit^. — Non, répond le passant, 
'est une belle fable, on me U fit apprendre 

Comme à vous quand j'étais enfant. 
e qu'elle enseigne est vrai, mais il fout la cpmpreadre^ 

Je me le suis dit bien des fois, 
octeurs qui défendez ou qui sifflez la Bible, 
e beau livre du ciel contient vraiment les luis ; 

Il n'est absurde ni risiblc, 

Mais vous êtes des iroquois. 



FABLE II 

LES TOIKTEREAIX ET LA COUNEILLE. 

Sur des rameaux pliants et frêles, 
Un couple confiant de jeunes tourtereaux 
Vint un jour se poser, tous deux tendres et beaux, 
Gonflant leur doux plumage et frémissant des ailes. 

Ils se roucoulaient leurs amours, 
L'une disait : — Ami, je t'aimerai toujours 
Et l'autre répondait : — Tu seras toujours blanche ; 
Le printemps fleurira toujours sur cette branche, 

Confidente de nos plaisirs. 
Le temps doit s'arrêter au gré de nos désirs ; 

Ma sœur, tu seras toujours belle, 

Et moi, toujours, toujours fidèle ! 
Nous ne mourrons jamais... Près de là s'embusquai 

Une corneille séculaire 

Qui de leurs discours se moquait. 

Elle était noire et solitaire ; 

Les tourtereaux, en la voyant, 

S'envolèrent à lire-d'aîle. 



LES TOIRTEREAIX ET LA CORNEILLE. ;,« 

Puis à leur tour se moriuant (relie, 
Ils la maudirent en fuyant 



Ils avaient raison, la vieiUesKe 
Ne doit pas troubler la fOïotmtt 
Dans le rêve de ses^ tieaia jour». 
Laissons à l'âge d'or ses nanr» en^me^m^ 
Ce sont les Mies esfmorc» 
Qui font les plus fm^ ^/«f^inl 



FABLE 111 

PYGMALION. 

Lorsque PygtnAlion, sous sa main trop savante^ 
D'un marbre que l'amour toucha de son flambeau 
Sentit la forme vivre et la chair frémissante 

Repousser le ciseau, 
11 aima son ouvrage, il jouit de son rêve ; 
Il commença le jour qui jamais ne s'achève, 

Le jour de l'amour éternel : 
Tant d'orgueil palpitait dans son sein paternel ! 
La fable ne dit pas comment finit Thisfoirc; 

Voulez- vous l'apprendre , en voici 

Le dénoûment en raccourci. 

D'abord ce furent des caresses, 
Des transports, de folles ivresses ! ' 

La statue animée avait des yeux ardcnis 

«, 

Et des lèvres toujours avides, 
Des couleurs riches et splendidos ; 
Mais c'était du marbre au dedans, 
Celait un beau front sans pensée; 
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«i bouche étail brûlante et son inne glacée, 
njour, en s'éveillant, le statuaire eut peur; 

Il crut n'avoir fait qu'un vain songe, 
on bonheur lui parut un douloureux mensonge, 
quitta Galatée Ëvec tm crf d'horreur : 

Pourtant elle était toujours belle , 
ien ne prouvait encor qu*elle fût infidèle. 

Que lui manquait-il donc? — On cœur. 

h! pauvres amoureux de nos filles de marbres ! 
n trouvait autrefois des nymphes dans les arbres, 
ais on trouve aujourd'hui bien plus souvent, je crois, 
es écorces de femme avec des cœurs de bois. 



■* 



FABLE IV 



L*ENFANT £T LE CRAPAUD. 



Un jeune et bel enfant jouait dans la prairie; 

Tout à coup, dans Therbe fleurie, 
II distingue un objet qui bondit lourdement. 
Horreur! c'est un crapaud ! Voilà mon garnement 
Qui, sans savoir pourquoi, s'enflamme de furie : 
Il saisit une pierre et manque ranimai. 

— Je ne t'ai jamais fait de mal, 

Lui dit d'un ton de doléance 

Le pauvre monstre sans défense. 
Je suis le destructeur des insectes impurs, 
Fléaux de ta récolte et de tes raisins mûrs. 
Les crapauds, poursuivis par des haines cruelles^ 
Devraient être sacrés comme les hirondelles. 

Enfant, au nom de ta beauté 

Et des caresses de ta mère, 

Ne jette pas une autre pierre. 
Et du ciel qui t'a fait imite la bonté. 
L'enfant était léger, mais son ame était tendre, 



Il ne savait quel parti prendiw 
ïiuvre crapaud, dit-il. — N*im|H>rlo, il 08l «llhMiv, 

Puis on dit qu'il est venimouN. 

J'en ai pitié , tuons-le vite. 
uis, les larmes aux yeux, il meurlril (M^pondiitil 

Le triste animal, qui pa)[)i(c 

Et qui meurt en le regardant. 

Souvent la crédule innor^en^^e 
d cnidle en frappant ce qui clMK{ije mm ym%f 
Et ks crimes les fim wmAifmx 
Sont les CTimcs et ïiffUfntuM. 



FABLE V 

LE BONZE ET Lfc CHIIfOIS. 

Un vieux boiu&e un jour s'enivra « 

Et le voilà sur une place, 
Chantant, se dandinant et faisant la grimace, 

Tirant la langue, et caetera. 
Un Chinois qui passait alors se prend à rire; 

Et le vieux bonze de lui dire : 

— Va-t'en, monstre d'impiété. 

Ou prépare ton âme au sort le plus sinistre. 

Non content d'insulter à ma caducité. 

Tu le mociues du ciel dont je suis le ministre. 

— Halte là! répond le rieur. 

Et ne confondons pas le prêtre et le buveur ; 
Ce n'est pas la vertu qui le rougit la trogne. 
Crois-tu donc en buvant griser les immortels? 
Ne puis-je respecter les dieux et leurs autels, 
El me nioiiuer d'un vieil ivrogne ! 



FABLE VI 

LES DEUI LIVRES. 

Jupiter, pensant aux humains 

Donner bonne législature, 

Leur voulut mettre enlre les mains 

Le livre de dame Nature. 

Par Mercure il le dépêcha ; 

Le courrier ses ailes cacha 

Pour n'elïrayer l'humaine engeance, 

Puis vint parmi les justiciers. 

Les Perrin-Dandin, les huissiers 

Et les pourvoyeurs de potence, 

— Voyez, leur dit-il, et lisez. 
Voici mes gens scandalisés. 

— Quel est cet indécent ouvrage? 
A la morale il fait outra^'e. 
Messager, vous serez pendu! 
Voilii Mercure confonilii. 
Il dit alors : — Laissez moi vivre 
i^Car sous omhre d'humnnilL' 
Il cachait sa divitiif'; 
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Messieurs, et rendez-moi mon livre. 
— Non, dirent les gens du palais. 
Nous le confisquons pour les frais ; 
Mais en son lieu prends notre code, 
Plein de raisons à notre mode. 
Mercure le prend, il fend l'air, 
Et retourne vers Jupiter 
Pour lui conter toute l'histoire. 
Or Jupin, qui sortait de boire. 
Ne veut être ennuyé du cas. 
Et dit, pour tinir l'aventure. 
Qu'on rende à madame Nature 
Le beau livre des avocats. 
Depuis lors entre ciel el terre 
S'émeut un aiïreux quiproquo; 
Nature et loi se font la guerre 
Et tout demeure en statu qno, 
Car la vieille législature, 
Lisant le livre de Nature 
Tout à rebours, n'y conçoit rien. 
Et quand Nature veut apprendre 
Loi des humains et la comprendre, 
Elle en donne sa Inng^ue an chien. 



FABLE VII 



LA BREBIS ET L* AGNEAU. 



Un petit agneau libertin 
S'échappa du sein de sa mère 
El prit sa course un beau matin 
Pour voir la campagne étrangère. 

Il rêvait de lointains abris 
Sur des gazons toujours fleuris, 
Des sources de lait naturelles 
Et des verdures éternelles. 

Il part sans même s'enquérir 
Si sa mère en pouvait mourir. 
La pauvre brebis gémissante, 
Pour rappeler, longtemps bcla, 
Mais en vain. Depuis ce temps-là 
Elle se traînait languissante ; 
Dans rétable le plus souvent 
Elle restait seule et couchée, 
L œil atone, sur la jonchée, 
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En écoulant le bruit du vent... 
La pauvre bête en serait morte. 

Un jour on la voit tressaillir, 
Elle s'élance vers la porte. 
bonheur I ô cris de plaisir! 
C'est son agneau qu'on lui rapporte. 

Dans quel état, le malheureux! 
Presque tondu, plein de morsures, 
Tout souillé , couvert de blessures 
Et le repentir dans les yeux. 

La brebis va niourir de joie, 
Elle le prend et le nettoie, 
Elle a du courage pour deux ; 
Elle le soigne et le console. 

Alors un vieux bouc 3Qn voisin 
Dit : -— Ma chère, vous êtes folle 
De tant fêter ce libertin, 
II a mérité de sa mère 
Moins de pitié que de colère. 

— De la colère contre toi, 
Répond alors la porte-laine, 



FABLE VIII 

LE SAGE ET L'ENCHANTEUR. 

Un enchanteur du temps passé, 

Dans rinde, pays des idoles, 

Savait les magiques paroles 
Qui rendent le serpent immiobile et glacé. 

Il voyageait avec un sage. 

Or, voici qu'en certain passage 
Deux reptiles contre eux s'avancent en sifflant. 
Le sage, malgré lui, frémit de l'aventure ; 

Mais le jongleur, qui le rassure, 
Siffle à son tour, les gronde et marche en leur parlant. 

triomphe de la magie! 

Les monstres sont en léthargie, 
Et le sorcier vainqueur, au sage dit tout bas : 
— Marche sur eux, avance, ils ne te nuiront pas. 
L'autre alors : — A quoi bon, s'ils ne font plus d'offense? 
C'est lâche d écraser l'ennemi sans défense. 
Et je ne marche pas sur les êtres rampants. 
Car on salit ses pieds à toucher des serpents. 



FABLE IX 



LE PRINCE ET L'ESCLAVE. 



Un roi banni de son pays 
)nlia son enfant encore à la mamelle 

Aux soins d'une esclave fidèle 

Qui* nourrissait un jeune fils. 

Ensemble les enfants grandirent, 

L'un comme l'autre ils se vêtirent. 

Ils se croyaient frères. Le roi 
avait ainsi voulu pour déjouer la haine 
es sujets révoltés qu'il çoumit à grand'peine, 
tqui vingt ans plus tard revinrent sous sa loi. 
a nourrice mourut pendant cet intervalle, 

Et le monarque, pour trouver 
ntre ces deux enfants d'une apparence égale 

Sa progéniture royale, 

Résolut de les éprouver. 
|»rend d'un messager le modeste é(|uipni»e, 
lis tout poudreux encor coumic ;iprès un voyage, 

Tout seul il s'en vient les trouver. 



.) 



r.i. LE l-IUM:t ET l/ESCLAVE. 

— L'un de vous, Iciir (iil-il, est filsd'ungnnd monarque; 
Pour établir son droit, chacun de vous n'a rien, 
Mais pour choisir son fds, votre père veut bien 

Le reconnaître à celte marque : 
Jeunes gens, je vais vous donner 
Un iogogriphe à deviner : 
Qui trouvera le mot sera des le jour même 
Auprès du trône l'appelé. 
Comme héritier du rang suprême ; 
L'autre, ma foi, sera brûlé. * 

— J'iicccplc le marché, dit l'un des jeunes IioiTimcs. 
Qui ne sait rien risquer n'a jamais rien : IVnjeu 

Vaul bien qu'on affronte le feu. 

— Non, dit l'antre , orois-moi, restons ce que nous sort 
io w veux ]m\\\ ponr père un despote, un hourreair ; 
J(> no veux (>oiiit n?^eraa prix du sang d'un frère. 

Qu'il (iiuvio son royal bandc.'iii : 
(Jui pourrait mo. brûler, ne fut jaunis mon père. 

— Je le suis jwimnt, dit le roi. 

Vieus, monenfanl, reconnais -moi. 
I ,n uion:'<H> nfl'nin<-hii \c grand catm qui li b 

( icini qui pour fttre pnissini 
niifimr de rîunpcr, eelni-là c'tst i 

l 'iiiiiiT nt\ te fils 4e « 




FABLE X 

ULÏSSE ET LA MER. 

Li mer s'apl;) Hissait murmui'anleet paisible, 
Les nuages du soir, par le vent déchirés, 
Suspendaient au couchant sur leurs sommets dorés 
Les dernières splendeurs du soleil invisible. 
Le manteau de Thétis, rayé de pourpre cl d'or, 
Offrait l'immensité pour base au ciel immense. 
Sur la terre ol sur l'eau descendait le silence, 
Et la plage en dormant semblait gronder encor. 
Seul et sans vêtemenls, souille par la marine, 
Brisé, mais plus puissant que la haine divine, 
Ulysse était debout sur des rochers affreux. 
Et les astres du soir le montraient à Neptune, 
En disant : Le génie est admirable aux dieux 
Ltn-sijii'il suri ilu malliciir pour ciiW l;i foiliiuc ! 




FABLE XI 

L'EM A>'T ET LES NUAGES. 

— Oh! qu'ils sont beaux dans le ciel bleu, 
Les petits moutons du bon Dieu ! 

Disait une petite filie 

De six ans, naïve et gentille. 
Qu'ils sont blancs et frisés ! Mère, viens donc les voir. 
Elle montrait du doigt les nuages du soir. 

— Oui, dit en souriant la mère, 
Ils broutent des fleurs de lumière, 
Ils sont obéissants et bons... 

— Les nuages du ciel ne sont pas des moutons, 
Dit alors un vieux pédagogue 
Qu'importunait ce dialogue. 

— Allez, vous êtes un menteur, 
Reprend la jeune enfant, et vous me faites peur : 
Les moutons du bon Dieu ne sont pas des nuages! 

Les doux mensonges maternels 
Sont des arguments éternels 
Plus goûtés et plus forts que la raison des sages. 



FABLE XII 



LE RENARD l>Rl!:niCATKl]U. 



Un jour, le renard s'avisa 

De faire aux humains la morale* 

En docteur il se déguisa, 

Et dans la chaire pastorale 
Il monta bien fourré d'hermine et de %ermom. 

Il va precïier contre Tivresse, 

Et réunit de h sagesse 
Les textes les plus foris^ les plus beaiix^ U^ \Àm \tiwf%^ 
— Or, dit-il, cofrtempifz cet Wmmit^ imt $mHimtfm^ 
(}ui tient dao^ soo eonpaft le ékffm àt$ m^ : 

Aux dieux i est yna^fm yotnA^ 
Il désarme b famàK^ i a^jule b ^*fm... 
Le poîsMi àm rmim «4baa ^m %*Tf^. % *ux^. 
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DAruisez^ arnioliez la viiriie. 
Mais bantibsez le vin de vos sobres repas, 
X'écrjsez plus ce grain dont le jus vous enivre. 

Quoi! sans vin ne saurait-on vivre? 
Tel que vous me voyez, jamais je n'en ai bu : 

Laissez la grappe sur la branche ; 
N'étayez plus le eep qui s'égare et se penche, 
Et croyez que son fruit ne sera point perdu. 
— J'en suis bien convaincu, répond maître Grégoire, 

Surtout si je l'ai j>our voisin. 
Je serais très porté, mon compère, à te croire, 

Si tu n'aimais (>as le raisin. 

Pour qu'un sermon soit salutaire 
11 (iwit que le prêcheur soit honnête et sincère. 

Disciples d'un maître indigent, 
Prêchez la pauvreté, mais n'aimez pas Targenl. 



FA^K \;h 



LA irtSt IT U 10^^^ 



La ronee dtsatîl à b niiâio : 

— Si je siiis nKNns Ix^llo quo (oi^ 
Le solefl brille aussi pour um^ 
El je fleuris sans (pi'ou ui'nm^siv 
Crois-moi\ vanilo, vouili^, 

Et misère que la boauh^ : 
FJIe apparaît el meurt, s'opnnonilol \)\\m\ 

— Non, (lit la rose en Houriiint, 

Li bcaulé vit toujours, elle ont wi*Atr ih^ 1» j/rftr<« 
Les roses du matin qui parent V()mui 

Ne s'effacent (\u(* f>oijr rcjiuUrc, \ 

Chaque jour les voit rH\f%fWsSv\ 

Je vous le dis en v^V, 

Ne dédaijmez jjôs» y* r>T^o*^ 

Une i^:^•' ;*-«i< >;■ v^- 
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Le rosier sunil a la ro>;\ 
El «juand le rosier ineurU la lerre ne meurt pas. 

Charmantes mères de familles, 
Le eiel eréa pour vous d*éternelles amours. 
Rajeunissez-vous dans vos fdles. 
Et vous serez belles toujoui^. 



FABLE XIV 

LE JEU5E C£3>1Œ ET LE BUCHERON . 

1 noble et jeune cèdre aux branches étendues 

Se balançait en murmurant, 

Et regardait en soupirant 
ts aigles qui montai^it et planaient sur les nues. 

— Oh! disait-il, destin cruel, 

I reliens à jamais tant de forces divines 

r ces liens otecors qa*on nomoie des racines. 

pourtant, je le sai», je sins né pour le ciel. 

cheron, viens couder mes chaînes maternelles. 

Et mes rameaox seront des ailes. 

gles audacieux, je vais vous égaler ! . . . 

bùclieron lentend, il eoupe les racines; 

le cèdre superbe, aux chimères divines, 

mba sur la poussière au lieu de s'envoler. 

*op souvent, lorsqu'on a le mysticisme en lê(e, 
)urètre plusqu'un homme, on est moins qirune hèle. 



FABLE \V 



AHACRÊON ET Li: RAISm. 



Couronné de pampre et de fleurs, 
Anacréon chantait la vigne, 
L'arbuste aimé, Tarbusle insigne 
Qui fait rire et verse des pleurs; 
1^ vigne aux perles rebondies, 
Ijsi vigne aux grappes arrondies, 
Pleines de chansons et d'amours; 
Le raisin qui charme le monde, 
Qui rend Érigone féconde 
Et qui nous console toujours. 
Le poëte, alors sous la treille, 
Choisit une grappe vermeille 
El cueille un grain mûr et brillant, 
Qu'il met dans sa bouche en riant. 
Dans sa gorge le grain s'arrête : 
Bacchus étrangle son poëte. 
Adieu le |)auvre Anacréon, 
Qui n'a pas tini sa chanson. 
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Son Iront retombe sur sa Ivre , 
11 étouffe, il râle, il expire. 

Tout est poison dans l'univers 
Lorsqu'on avale de travers, 
Et la vérité la plus belle, 
rsqu'on en juge mal, peqt devenir mortelle. 
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KABLK XVII 

LA LOCOMOTIVE ET LE CHEVAL. 

Li) locomotive essoulHée 
rès d'un champ plein de Heurs venait de s'arrêler. 
à le cheval oisif s'indignait de rester 
armi le vil bétail d'une ferme isolée, 
se redresse et pousse un long hennissement, 
oqiieur ctsaccadé comme un ricanement, 

Et dit ù si) rivale noire : 
-C'est donc toi qui prétends me disputer ma gloire, 

Machine sans âme et sans cœur! 
ï incs jarrets pliants as-tu donc la vigueur? 
i-lu mes pieds légers qui ne courbent pas l'herbe? 

Ton effroyable sifflement 

En vain s'oppose insolemment 

A mon hennissement Ruperbe; ^^^^^^h 



m long cou décharné sans tûtc et sans regarda 
'a que fumée impure au lieu des Ilots épars 

De mon ondoyante crinière. 
a cavalier vainqueur tu n'cnlcnds pys la voiw 
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Moi, de la meule en feu je comprends les abois; 
J'écoute, en frémissant, la trompette guerrière; 
Intelligent et fort, indomptable et soumis, 

De mes narines enflammées 
Je souffle la terreur ; j'affronte les armées. 
Et je mords le poitrail des coursiers ennemis. 
— Oui, tout cela me plaît, surtout en poésie. 
Dit la locomotive, et j'ai bien moins que toi, 
J'en conviens, une forme élégante et choisie. 

Mais je marche. . . Cours après moi ! 

Aimables courtisans de la muse fleurie, 

Vous vous plaignez en vain de la froide indusirit 

Du progrès les chemins sont là; 
Poètes mes amis, courez, devancez-la. 



FABLE XVIIl 



LE SINGE PHILOSOPHE. 



D'un singe malfaisant et qui par la fenêtre 
Jetait le trésor de son maître, 
La Fontaine nous a parlé. 
Or, voici la fin de Thistoire. 

Le pauvre homme pleurait son trésor envolé, 
El le singe avait peur, comme vous pouvez croire. 

L'animal alors s'avisa 
D'essayer de la ruse et de payer d'audace. 

Il regarda son maitre en face, 
Puis prenant de grands airs, il le moralisa : 
— Peut-on d'un vil métal pleurer ainsi la perte, 

Ets*appeler homme! quand moi. 
Pauvre singe, j'ai pu le jeter sans émoi 

Par la fenêtre encore ouverte. , , 

In monceau d'or vaut-il un instant de gaieté! 

Peut-il racheter une larme ! 
Il vous ensorcelait, et j'ai rompu le charn 
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C'est trop peu, dit le singe. — Oh ! c'est encor 
iois un châtiment à ta belle conduite ; [beaucoup. 

Te traitant suivant ton mérite, 
t'indemnise encor, je suis clément et bon. 

Le singe refusa, dit-on. 

Un jour, deux jours, mais le troisième 
faim le réduisit à demander lui-même 

Deux coups de fouet pour un denier. 

Le maître se faisait prier ; 
[lorsque l'animal étrillé d'importance 
il assez de deniers pour payer sa pitance : 
-Crois-moi, lui dit le maître, abjure un sot amour 

Pour ce métal cher aux esclaves ; 
ïche dompter la faim, méprise tes entraves ; 

Daigne m'enseigner à ton tour 
'usage de ces biens dont j'ai pleuré la perle : 

La fenêtre est encore ouverte. 

— De grâce, vendez -moi du pain, 
•il l'animal guéri de sa philosophie, 
1 que votre clémence encor me gratifie 
te quelques coups de fouet pour me nourrir demain. 

-e dédain pour l'argent est fort noble sans ^ 



FABLE XIX 

LE tlDSSIffllOL fT L'£CHO. 



est i^rtains rochers dont l'écho babillard 
ipèle longuement les bruits qu'on fait entendre. 
, certain rossignol, ;) la voix douce et tendre, 
is d'un de ces rochers se trouvait par hasard 

Pour se recueillir en silence. 

Il achevait une cadence, 
voilA qu'il entend un chant mélodieux, 

Affaibli, mais charmant encore. 
Oh! dit-il, n'est-ce pas ta musique des dieux 
i veulent retarder le lever de l'aurore ? 

Jamais concerts plus enchanteurs 
mil charmé jusqu'ici mon oreille jalouse, 
jamais le zéphir n'adresse à son épouse ^" 
ï plus divins accents dans la saison den tleurs. 
nr écouter toujours, l'oiseau reste en silenco; 
écho devient muet. Le rossignol alors 
iprime son chajfrin par de nouveaux an 
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Et I» musique renommence. 

Aiufii^ quaud vous avez parlé, 
Hoii i^œur devieui )Miëte aux accents de votre âme : 

\otrf' es})rit ii lûianlt's niadame, 
Et ,jf' suif; un t^oho bien faible et bien voilé. 



FABLE XX 

U CHENILLE ET LE PAPILLOEI. 

Brillant de poupre et d'or, resplendissant d'azur, 
Un papillon joyeux, plus joli que les roses. 

Voltigeait sur les Heurs écloses, 

Sous les rayons d'un soleil pur. 
Sur la tige d'un lis il trouve une chenille 

Rampante et le poil hérissé; 
11 s'éloigne anssitôL — Vous êtes bien pressé, 
Ne sommes-nous donc plus de la même famille? 
Dit l'insecte hideux; nous devons être égaux, 

Je deviendrai ce que vous êtes. 
Comme chez les humains, parmi les animaux 

Les oi^ueilleux seuls sont des bêtes. 
— A votre aise, ma sœur, répond le papiUon, 

Hais vous n'êtes pas mon égale; ^^^^ 

Je suis propre, et vous êtes sale, 
Ma d«neure est le ciel, la vôtre un noir sillon, 
Votre forme est affreuse, et les mienne» sont belles : 

J'ai le droit de vous mépriser. 
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Mais nous pourrons fraterniser 
Quand tous deux nous aurons des ailes. 

La véritable égalité, 
C'est le droit au travail par lequel on arrive; 
Mais entre le travail et Tindigence oisive, 

Il n'est point de fraternité. 
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FABLE XXI 

L'ESCAMOTEUR ST LS BRIGAND. 

irtain escamoteur, revenant de la foire, 

Joyeux el le gousset garni, 
•ntre le froid du soir d'un flacon prémuni, 

Voyageait dans la forêt Noire. 

11 y rencontre un apprenti 

De Diavolo sacripanti. 

Fameux brigand, dit la chronique : 

— La bourse ! allons, pas de réplique ! 

— Voici, répond Tescamotcur, 
Prends tout, ce n'est pas une aiîaire : 
Tu viens à propos, mon compère, 

La bourse est de quelque valeur, 
itant vaut qu^elle soit pour toi que pour un autre. 

Tu me parais un bon apôtre, 
veux te régaler, mon cousin le voleur. 
;ns, bois à ma santé le vin de cette gourde. 

L'autre, ay«int flairé le goulot, 

Pour lever le coude aussitôt. 
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FABLE XXII 

LÀ RIVIÈRE ET L'HOMME QUI SE NOIE. 

La rivière traînait ses eaux vertes et belles; 

Le soleil radieux illuminait les airs 

Et faisait sur les flots pacifiques et clairs 

Pleuvoir son or fluide en milliers d'étincelles. 

Le ciel s'applaudissait dans son immensité, 

U terre en fleur brillait de verdure et de sève. 

C'était un de ces jours qui semblent un doux rêve, 

Où tout ce qui respire est amour et beauté. 

Et cependant un homme, enseveli par l'onde, 

Se débattait plongé dans la vase profonde, 

Et pour lui, dont les yeux se dilataient sans voir. 

L'onde était limoneuse et te ciel était noir; 

Il maudissait le gouffre et sa pente funeste, 

Se tordait, accusait la colère céleste. 

Et lorsqu'il eut péri, sombre et les poings mspés, 

Li rivière roula toujours inattentive, 

El vint paisiblement déposer sur la rive 

Ses membres verdissants d'herbes envelO||jn<s. 
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Calme mimiiie 1? dd sur le^ champs de carnage, 
L'onde cfaire joroit en lé>:rhanl le rivage. 
Et sa voix monimail jo peo|)le ipitoyé : 
« Je le désaltéras. . . . Ct?st lai qui s'esl noyé. » 

La vie est implacable, et la souffranoe humaine 
Valtère point du cîri la mayeisté âereine ; 
Donc puisqu au fond des eaox le sort peut vous plonger, 
Vous qui cfai^nci le gouffre, apprenez à nager. 



fAfiLK XXIII. 

LE HOINEAD DE LESBIE. 

— Pleurez, Grâces, pleurez, Amours, 
Disait un jour Lesbie en larmes : 
Mon petit oiseau plein de charmes, 
Mon oiseau me fuit pour toujours ! 
Sur mon sein tout jonché de roses 
J'avais fait son lit gracieux. 
Son petit bec capricieux, 
Entre mes lèvres demi-ctoses, 
Cherchait un grain choisi pour lui. 
Son aile douce et frémissante 
Tremblait sous ma main caressante. 

Je l'adorais Il s'est enfui ! 

Reviens, reviens, petit volage ! 
Je n'ai point préparé de cage 
Pour emprisonner tes ébats. 
Reviens, mes baisers tedonandeat; 
Reviens, mes caresses t'attendent. 
Mais le moineau ne revint pas. 
L'écho lui dit avec tendresse 
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Les pleurs de sa belle maîtresse ; 
Le boeage en est attristé. 
Mais il est un bien dans la vie 
Plus doux qu'un baiser de Lesbie. 
— Et qu'est-ce donc? — La liberté. 



FABLE XXIV 



LE GEAI SATIRIQUE. 



Un geai blâmait avec aigreur 
Les mœurs de Taigle sanguinaire. 

— Quels sont, s*écriait-il, les droits de ce yoUmrl 
Il est roi, dites-vous? On est roi pour bien îfAf^, 
Mais, parmi les brigands, régner, c'e^ ^mfta^ ^ 

Être leur sujet, c'est pleurer ! 
Non, je n'obéis pas à ce tyran sâiiiraj^ \ 

— J'aime assez ce noMe iao((s>tfie^ 

DU on bîboa ^i Feoteodait 
Le hiboQ, eiNume on sat« ad X^às^ism <k |(bM^ >^ 
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Mon aiiii. vous êtes un cuistre : 
El dans vos superbes propos. 
L'ugle deviendrait nn héros 
Si ^-wis éiiei premier niinistre. 




FABLE XXV 

L'AICLE ET LE VACTODH. 

L'aigle avec )e vautour se croisait dans les nues. 

— Salut, dit le vautour, à mon cousin le roi! 

Je suis aussi tiirge que toi 

Quand j'ai les ailes étendues ; 
don vol comme le lien perce l'immensité, 
il je vois s'abaisser sous notre majesté 
jtë hauteurs de la terre et les grandeurs des ondes ! 

- Oui, dit l'aigle, tous deux nous planons dans les cieux, 
loi pour voir de plus près le soleil radieux, 

'oi pour voir de plus loin les cadavres immondes. 

irands hommes qui cherchez de l 'or lo jour le jour , 

louvenez-vons psirlbis de l'aigle et du vautour. 
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FABLE PREMIÈRE 

LE LIOK £T LE PETIT CHIEH. 

Sa majesté lionne un jour devint dânente. 
L» démence e^t, dit-on^ Tapanage des rois : 

Pouri]uai les lions quelquefois 

N auraient-ils pas 1 ame indulgente? 
Le notre sVnnuvait. U trouve au coin d'un bois 
lu pauvre i^lil chien, qui se coudie et qui tremble. 

Le roi daigne k l'aresser; 

Pui» U le pfeod sans le blesser, 
L*euipoi1e» et les voilà qui font ménage ensemble. 
Le lion nourrissait gras^ment son ami ; 
L'autiv courait. Jappait, sautait, faisait merveille, 
Et meuie allait parfois jusqu'à mordre roreiDe 

De sou protecteur endormi. 
Le lion réveillé Técartait sans colère ; 
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li ne sait rien souffrir ne sut jamais aimer. 

Et le monarque débonnaire 
r tendresse et pitié se laissait désarmer, 
roquet supposa qu'il manquait de courage ; 
revient à la charge, il s'acharne avec rage, 
I l'oreille royale il entame la peau, 
travers les rochers ainsi la goutte d'eau 

Finit par se frayer passage. 

Le lion n'ose pas rugir, 
dignité blessée est contrainte à se taire ; 
lis il cède la place à son faible adversaire, 

Et fuit pour ne plus revenir. 

Maintenant de notre morale 
tacun de nos héros aiu-a sa part égale : 
K|uets, n'insultez pas les lions endormis ; 
ons, ne prenez pas les roquets pour amis. 







FABLfe II 



râsmiAÉ nr lb xAinyuk^. 



Pasiphaé disait à son taureau chéri : 
— Que ton poitrail est blanc ! que tes cornes sOnt belles! 
Viens, je veux te montra un herbage fleuri ; 
Je te couronnerai des fleurs les plus nouvelleB. 
Tourne vers moi tes yeux si puissants et si dotix : 
Us ont réclat touchant de la lune naissante* 
J'aime ta grande voix tendrement mugissante, 
Je suis reine et je viens te servir à genou*. 
Que ton cou vigoureux vers tnes baîseré se penche. 
Viens, je suis belle aussi comiïie Europe là btehché, 
Qu'un taureau comme toi, mais plus facile attialit, 
Emporta vierge encor sur Tabîme écumant. 
Aime-moi. Jupiter amoureux des mortelles, 
Embellis sa beauté de tes formes plus belles. 
Faut-il pour te séduire adjurer les enfers? 
Veux-tu que de mes cris je remplisse les airs ? 
Où trouver une voix, un chant qui te fléchisse? 
— Femme, dit le taureau sans détourner les yeux, 
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Tu ne mugis pas mal, mais j'aimerai bien mieux 
Le beuglement d'une génisse. 

N'en déplaise aux rêveurs, tout amourn'est pas beau : 
L'amour nous rend pareils à ce qui nous attache. 
Lorsqu'on aime une vache, il faut être un taureau ; 
Lorsqu'on aime un taureau, Ton doit être une vache. 



il 
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FABLE m 



ORPAE et le SUIGE SATA5T. 



Orphée un jour chantait ; des animaux divers 
Le suivaient, attirés par sa voLx fière et tradre; 
Les pins déracinés se mouvaient pour Fentendre ; 
remuait le ciel, la terre et les enfers. 
célébrait celui qui marche sur la nue. 
Qui sur un Irone d or domine l'étendue. 
Qui sous son pied vainqueur abaisse le destin, 
Et touche de son doigt les portes du matin. 
Les animaux ravis Técoutèrent encore 

Longtemps après qu'il eut fini. 

Puis un singe, docte pécore. 
Adressant la parole au cercle réuni : 
— Savez-vous, dans ce chant, dit-il, ce que j'admire T 
C'est réloge du singe. 11 dit que l'univers 
Soumet ses fniits dorés à notre auguste raipire; 
D'arbre en arbre emportés, nous volons dans les airs ; 

Sous nos pieds passent les nuages ; 
Nos bras sont bien plus longs que ceux de Thomme ; 
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Les fruits prennent pour nous les couleurs du matin, 
Et du poëte ici je comprends les images. 
Mais, voyez combien l'homme est fatalement né 
Sous ce dôme céleste à la charpente bleue ! 
Ce poëte, au hasard par sa verve entraîné, 
Mais par sa propre forme étroitement borné, 
N'a pas parlé de noire queue! 

C'est ainsi que parfois un critique insolent 
Mesure le génie et traite le talent. 
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El, triomphant de mes orages, 

Prométhée ira les cueillir. 

Tous deux soyons d'intelligence, 

Car le tout-puissant Jupiter 
ar nous, diversement, accomplit sa vengeance. 
fleuris sur la terre et j'éclate dans l'air, 
; reprends aux mortels les biens que tu leur donnes; 
; sais leur faire peur, et tu sais les tromper; 
loi, je les avertis souvent sans les frapper, 
lais toi, tu les endors, puis tu les empoisonna. 



FABLE V 

L*ENCHANTEUR ET LA SULTANE. 

Jadis un enchanteur fameux 

Fut amoureux d'une sultane. 

Sur une moelleuse ottomane 
La belle était couchée, et ses mains, ses cheveux, 
Se couvraient chaque jour de bijoux merveilleux. 
Tout fleurissait près d'elle au gré de son sourire. 

Voulait-elle des chaînes d'or, 
Des griffons, des lutins, une bague, un .triésor. 

Elle n'avait qu'un mot à dire. 

L'enchanteur était un géant 
Qui d'un coup de massue eût brisé des tourelles; 
Mais quand le faible Amour le touchait de ses ailes. 

Il soupirait comme un enfant. 
Sur un tapis d'Alep, mollement appuyée, 
La sultane bâillait et semblait ennuyée. 
— Beau sire, disait-elle à son amant jaloux, 
Que me font vos trésors! ce que j'aime, c'est vous. 
Mais quoi! ne sauriez-vous devenir moins terrible? 
Les enchanteurs, dit-on, savent se transformer, 
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Vous pouvez VOUS rendre invisible, 

Mais vous ne savez pas aimer. 
, je voudrais vous voir, sous la forme charmante 

D'un oiseau bleu, d'un colibri, 

Dormir au sein de votre amante. 

Oh! combien vous seriez chéri, 
our cueillir vous-même une fleur sur ma bouche, 

Vous vous changiez en oiseau-mouche ! 
^e tient-il qu'à cela? dit le géant charmé. 

Voilà mon ogre transformé : 
liant comme un saphir, léger comme une abeille, 
comme un bluet désertant sa corbeille, 
ient solliciter des baisers amoureux. 

Alors la sultane gentille 

Le prend, le perce d'une aiguille. 

Et le suspend à ses cheveux 

En lui disant : Soyez heureux ! 

Amour, trop aimable folie. 

Pour toi notre raison s'oublie : 
rêve le bonheur en courant au Irépas. 
tôt mourir pourtant que de te méconnaître ! 
J amoureux liront cette fable |>eut-étre, 

Ils ne se corrigeront pas. 



FABLE VI 



LES CHIERS DE FAIEHCB. 



Deux grands chiens de faïence à la pose héroïque, 
Aux gros yeux relevés d'un gros bleu métallique, 
De grifTes et de dents bien pourvus sans danger, 
Surmontant gravement deux colonnes jumelles, 

Étaient placés en sentinelles 

A la porte d*un potager. 
L'un dit à l'autre : — Va, je brave ta cdère. 
Tu ne sais pas vraiment ce que je puis te fiiire ; 

Si tu l'oses, viens m'attaquer ! 
L'autre lui répondait : — Je dédaigne ta rage ! 

C'est à moi de te provoquer. 

Viens donc me prouver ton courage ! 
Avance, je t'étrangle au premier mouvement. 

Tu n'as qu'à bouger seulement. 
Puis, chacun s'adjugea la palme en cette afTaire, 

Car malgré leurs terribles dents, 

Chacun de nos deux impotents 

Était sûr de son adversaire. 
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Ainsi parlant toujours d'armes et de combats, 
Deux lâches, pour briller en public, se provoquent ; 

Mais du bon public ils sa moquent : 
Ils savent bien tous deux qu'ils ne se battront pas. 
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HOMÈRE ET L£ CHIETf DU MRGER. 

Le vieux Mélésigène un jour errait sans gaide, 
En tâtonnant la route, il marchait tristement, 

Quand d'un chien le long huriemrat 

A frappé son oreiUe avide. 
Il espère des dieux qudque secours nouveau, 

Et ses |»eds heurtent un tombeau. 
La se {daignait le chien couché sur une pierre, 
Redemandant au ciel, par ses cris superflus, 
Son maître, un vieux berger^ qui ne l'entendait plus. 
Homère comprend tout : son obscure paupière 
N'ayant plus de regard, avait encor des pleurs. 
11 veut de l'animal apaiser les douleurs. 
Il lui présente un pain, sa ressource dernière. 

Il veut l'arracher de ces lieux : 
— Viens, j'ai besoin de toi, viens me sauver la vie! 
Viens, tu vois qu'à mes yeux la lumière est ravie : 

Tu m'es envoyé par le-s dieux. 
Pauvre chien, ne meurs pas en gardant de la cendre: 
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Ton maître ne peut plus t'entendre. 

Mais le chien, malgré ce discours, 
attachait à la pierre et gémissait toujours, 
refusa le pain, l'amitié du grand homme, 
ous pouvons ouhlier l'amour et les bienfaits. 

Mais seul le chien ne ment jamais 
sa fidélité qu'à bon droit on renomme. 

Sur ta tombe du vieux berger 

Il mourut sans se déranger. 

Sans doute il aurait pu mieux faire : 
pouvait assister, aimer le grand Homère; 
ais plus d'un ami tendre, et qui n'est pas un chien, 
'eiit pas compris le mieux et n'eût pas fait si bien. 




FABLE VIII 

I 

MAHOMET KT VWKffJJXr. 

Mahomet était en prière, 

Tout rislam était prosterné. 
Et voilà qu'un enfant^ lutin déterminé^ 

S'échappant d'auprès de sa nièrei 

Et croyant faire un très beau coup, 
Du grand chef des croyants s'approche à pas de loup ; 
Puis, comme en ce moment nulne lève la tête, 
Il sa campe à cheval sur le dos du prophète. 
La prière mi finie et Mahomet pourtant 
Ne se relève pas. On aperçoit l'enfant ; 

La mère accourt tout effarée 

Et de sa monture sacrée 

Arrache le beau cavalier. 
— Cet enfant ne m'a pas empêché de prier,| 

Dit Mahomet, bien au contraire ! 

Ne le chagrinez donc en rien ; 
Car lui prêter mon dos lorsqu'il s'y trouvait bien, 
C'était utiliser devant Dieu ma prière. 

Qu'aurait-il dit de mieux s'il eût été chrétien ? 



''( 



FABLE tX 

LE MORAUSTB ET LB POBTi« 
Lt HMlÂUSTti 

Si la fable est une imposture^ 
On ne doit pas la tolérer^ 
Et le flambeau de la nature 
Suffit seul pour nous édairer. 
En vain vouë dites que vos songes, 
Que vos ingénieux mensonges, 
Du méchant trompent les fureurs ) 
Trop souvent ils les favorisent^ 
Et tous les vrais sages méprisent 
Les méchants et les imposteurs. 



Ll MKTI. 



La fable n'est pas Timposture, 
L'ombre est nécessaire au soleil, 
Les rêves sont dans la nature. 
Qui nous a permis le sommeil. 
Révélerez- vous à Tenfance 



-le sii] 






Qii'!l isnor^. mais in '3 t^ipremie; 

(^'1 ne rêve rnsw >|ali «^omfinsiiiie 
t jir r;Hn«sCT'. «î'esi le trairir. 



oxmsaiieiDi à nnsùiKtdesBKifs; 
Ten CTŒK^ au eieL. t|û da: 
Écarte tes p«iiKsaBMFB 
Et hn dérobe k loadtesL * ti 

La Tërité 
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En se montrant, reste ignorée ; 
D'ornemenis il faut la parer. 
L'espérance est une imposture 
Peut-être, mais c'est la nature 
Qui nous ordonne d'espérer. 



Travaillez à la délivrance 
De ces esclaves de l'en-eur. 
Le travail n'est pas l'espérance, 
C'est le conquérant du bonheur. 
Que les réalités sévères 
Remplacent vos folles chimère. 
Que vous fait le vague du ciel ? 
Exercez l'homme à la sagesse, 
Et ne lui versez pas l'ivresse 
Dans des vases frottés de miel. 



Prenez-nous pour ce que nous sommes. 
Les jours succèdent au\ matins. 
Quand les eofànts seront des hommes, 
Ilti ne craiiidronl pins les lutins. 
}z-nous pour le premier âge 
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Des vérités orner Timage ; 
Restez tristes et triontphahtb, 
Mais laissez fleurir pour les mères 
L'espérance aux doufcés chimères, 
Et les fables pour les etifetitB; h 



FABLE X 

LE LION ET L'ËLÉPHANT BLÀMC. 

fis lions autrefois eurent leur Alexandre, 

Qui s'érigeait pour monuments, 

Non pas des montagnes de cendre, 

Mais bien des amas d'ossements. 
e lion, fatigué de chasse et de carnage, 

Et sentant venir le grand âge , 

Avisa qu'il était saison 

De gouverner avec raison . 

Quelqu'un lui dit : — Consultez l'homme. 

— Qui! rhomme, ce sot anima) 
èchant toujours le bien, faisant toujours le mal, 
npoisonné, dit-on, jadis par une pomme, 
depuis ce temps-là toujours stiipide et fou! 
imerais mieux en croire m\ serpent, .mi ïwïxn} , 

Dit le lion. Mais en Vsie 

On dit quTl est un éléphant 
Blanc, 
: ixi le fasse venir : telle est ma r'antaisi*' : 
•léphant blan«' toujours tnt im fn^s jpmikI vi-rM^îjr, 
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Mais au roi des lions il voulut faire honneur. 
Il vint donc lentement avec tout son cortège 

De bonzes, de magots, que sais-je? 
Bref, il vint. Le lion sous un dais se plaça, 

Dais de palmes et de feuillages, 

Puis entre les deux personnages 

La conférence commença : 

— Sire, dit réléphant, pour être raisonnable. 
Un roi doit se résoudre, avant tous ses projets, 

A ne pas manger ses sujets. 

— Cette maxime est détestable, 

Lui répond le lion : de quoi vivraient les rois? 

— Mangez, dit Téléphant, des raisins et des noix. 

— Qui, moi? vraiment, je m'imagine 
Que tu me prends pour un bramine! 

Mes sujets t'ont payé pour tenir ces discours. 

Le conseil que je te demande. 
C'est comment je pourrais les dévorer toujours 

Avec une raison plus grande ! 

Donnez raison, docteurs, à notre iniquité^ 
C'est ainsi que les grands cherchent la vérilé. 



FABLE XI 



LA MENDIANTE. 



Une vieille et livide et maigre mendiante 
Se Irainail dans la rue avec de longs eiïorts. 

Deux petits enfants demi-morts 

Tiraient sa mamelle pendante. 

La vieille n'avait rien d'entier 

Que ses dents, qui semblaient d'acier, 
Découvertes toujours par ses lèvres fanées. 
Elle renversait tout sous ses pieds froids et lourds, 
Et des taches de sang qu'elle essuyait toujours 
^ cesse apparaissaient sur ses mains décharnées. 
)n la trouve suspecte, on l'arrête ; elle rit 

Et dit : 
^ La prison, c'est du pain; la geôle est un asile. 
h\ la conduit au juge, elle reste immobile. 

— Femme, fais voir ton passe-port. 
^ Je n'en ai \\as besoin, j'ai la clef de la mort 

Pour ouvrir toutes les serrures. 
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— Quels turent tes parents? — Moi! j'ai l'anlique orgu 

Pour aïeul ; 
Pour maîtresses il eut les débauches impures; 
Mon père est l'égoïsme, il est encore vivant, 

Et le plaisir me rendit mère. 
Le sombre désespoir n'est pas mon seul enfant. 

— Quel est ton protecteur? — Le vice me défend. 

— Et ton nom ? — Je suis la misère. 



FABLE XII 

LA MOtCHE ET L'ARAIGNËE. 

Une mouche élail indignée 

Des noirs forfaits de l'araignée. 
le assemble ses sœurs et leur dit : — Voulez-vous 
ilivrer l'univers de sa foile exécrée? 
lissons-nous en foule, en colonne serrée, 
is sur ces vils tissus, ensemble ruons-nous ! 
m ne peut arrêter tout un peuple qui passe. 

Allons, pour elle point de grâce ! 

Elle a dévoré nos parents, 
e voudrait encor dévorer nos enfants ; 
Ions! Voilà l'essaim qui siflle, qui bourdonne; 

On s'élance, la charge sonne, 

Mais en approdianl du danger. 

Le menu |ieu|>le s'épouvante. 

Et dans rntïrt'ux g;irde-m!inger 
pauvre moiR-h(> est prise et se débaL v 
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Tant pis pour elle, direz- vous; 
C^est ce que disaient ses compagnes. 
Ainsi finissent les campagnes 
De ceux qui vont mourir pour le bonheur de tous. 



FABLE XIII 



LE DERVICHE ET LE JUGE. 



Prêchant la pauvreté, le jeûne et le pardon, 
Certain derviche avait sa bourse bien garnie. 

Il fut volé par un fripon : 

Et voilà mon saint qui renie 

Tous ses beaux discours d'autrefois. 
Il veut livrer son homme à la rigueur des lois. 
11 faut que sans pitié Toffense soit punie. 

Il espère que TÉternel 

Va foudroyer le criminel, 
Comme si Dieu n'avait pour passe-temps bizarres 
Qu'à prêter son tonnerre aux derviches avares. 

Mais un juge lui répondit 
Et lui dit : 
— Vous méritez deux fois la peine (jue mérite 
L'homme que vous chargez avec tant de chaleur, 

Car il est simplement voleur, 

Et vous doublement hypocrite. 

Ce juge était sévère, et vraiment il est dur 
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D'être ainsi mis au pied du mur. 

Ouoi donc, parce qu'on est derviche, 

Il n'est pas permis d'être riche ! 

Il faudra se laisser voler 
Sans se mettre en colère et sans se désoler. 
Moi, J'aurais au dervis pardonné sans scrupule. 
Juge et voleur vivaient sur son argent béni. 
Il n'avait plus sa bourse, il était ridicule : 

N'était-il pas assez puni ! 



U RIVEËRE ET LE RUISSEAU. 

Non loin du cours d'une rivière, 

Un petit ruisseau Tugitif 
Précipitait son flot rapidement tardif 

A travers l'herbe et la fougère. 
La forêt le couvrait d'un ombrage tremblant 
El brisait ses reflets dans l'eau vivante et claire. 
là le grand pin superbe et le peuplier blanc 
Âinrtaient à marier leur ombre hospitalière ; 

Le bon Horace l'eût chanté^ 
Et le ruisseau bavard, de lui-même enchanté, 

Riait de la rivière lente, 

Qui, grave et sans se détourner, 
Par le poids de ses eaux se laissait entraîner, 

Suivait paisihTement la penle. 

La riviôie liii dit : — Crois-moi, 
Je me tourmente moins et j'arrivi 
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Ce n'est poiut en courant qu'on fait bien ses alïaires. 

En voyage, comme en bon droit, 

Les détours sont peu nécessaires, 
Et pour aller plus vite, il suffit d'aller droit. 



FABLE XV 



LE MAITRE ET LES ÉCOLIERS. 



désordre se mit un jour dans une école. 

Le maître était un ignorant, 

Disait la classe, et sur sa chaire 

Un réformateur en colère 

Écrivit : A hâ le tirant! 

Un écolier prend la parole 

Et dit : — Pourquoi donc obéir 

A cet homme qui nous tourmente? 
)us a-t-on seulement admis à le choisir ? 

— Non, répond la marmaille ardente. 
bas le pédagogue! et tous allons aux voix 

Pour en faire un de notre choix, 
pendant on s'agite, on crie, on fait tapage. 

Et de deux gendarmes orné, 

Survient le maire du village ; 

Puis le pasteur, homme très sage, 
arangue avec douceur le troupeau mulinfî. 
n m'a dit qu'il leur tint à peu près ce bn^pijre . 
-Vous voolez, mes enfanta, par voiis-mem^^ rhoi:^ir 
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L'homme auquel la raison vous dira d'obéir. 
Si c'est possible à vous, c'est votre droit peui-«ire. 
Mais quand les écolierst intettigents censeurs. 
Pourront sans se tromper choisir leurs professeurs, 
Ils n'aurotit pttts besdin dé mattrë. 

Les enfanta le comprirent-ils ? 

S'ils n'étaient pas assez subtîk 
Pour saisir la raison de cette allégorie 
Et pour en dégager un sage enseignement, 

Sans doute la gendarmerie 

Aura oomplélé l'ai^ument 




L'ABEILLE ET LA FOURNI. 

le fourmi voyait une abeille joyeuse, 

(vre de sou mielleux trésor, 

Rayonnante de poudre d'or, 
tns la coupe des fleurs se plonger tout heureuse. 

— Va, dit-elle, sot animal. 

Des humains machine vivante! 
te font des maisons, ils soignent leur servante. 

Moi , d'eux je n'attends que du mal ; 
me foulent aux pieds, ils effondrent mes granges. 

Ils n'ont que du mépris pour moi, 
leur plus grand poëte a chanté tes louanges. 
iquoi suis-je pourtant moins active que toi? 
En rien, répond alors la fille de l'Hyiuftlt;, 
Ù j'ai donné du miel aux jj^tBB ài poëte ; 
ftoi que feraîs-lvj 




nM 
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Tnme b w •est iiDikàampe: 
Fmir iranpvnir^ il iànt âfiminr. 



• «^ r *J * «n- I 




FABLE XVII 



PYTHAGORE ET LES FOUS. 



S fous disaient un jour au sage Pythagore : 
Pourquoi certains mortels sont-ils plus beaux que nous, 
is aimés, plus fêtés et plus riches encore, 
pourquoi les dit-on plus sages ou moins fous? 
nature pourtant, notre mère commune, 
dû créer pour tous la beauté, la fortune 
jusqu'à l'esprit même! Il faut nous emparer 

De ces gens, les défigurer. 

Ce qu'ils ont de trop le leur prendre, 

Et s'ils sont mécontents, les pendre ! 

— Mes amis, gardez-vous-en bien, 

Dit le sage, et sachez vous taire! 

Je vais...., mais vous n'en direz rien ! 

Vous révéler un grand mystère. 

Nous devons vivre plusieurs fois, 

Rt tout marche par balançoire : 

deviendront des rois ; 
mt la peau noire ; 
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Ij^ st^ls doivent régir un jour le genre humain 

Par leur sublime inlellipenee. 
Il ne faut |K>ur ivia qu'un peu de patience : 
Jus4jn'àla mort, qui vient bien plus tôt qu'on ne pense, 

Qui viendra |ieut-ètne deimin. 

A (H?tle amusante nieiTeilIe 

Tous mes fous prêtèrent Toreille, 

Et oliacun d'eux fut enchanté 

IV s;i laideur, de sa misère, 
('/était pour l'avenir une excellente aflaire. 
Et les honnêtes gens furent en sûreté. 

Tout est |^>erdn si Tunivers oublie 

Un jour cette grande leçon, 
le vulgaire jamais n'entendra la raison; 

Pour les guérir d'une folie. 
Il laut les rendre fous, mais d'une autre fsiçoD. 



FABLE XVIII 



Ll 81» DE FRAMBOISY IT SON ANS. 



Quand le sire de Framboisy, 
Après sept ans revint de guerre, 
A son râtelier tout moisi 
Son vieil âne se mit à braire. 

— Ah ! disait-il superbement, 
Je ne sais pas où, ni comment. 

Mais nous sommes couverts de gloire. 
Nous avons conquis la victoire. 
Voyez ! de linge enveloppé 
Mon cher maître est tout écloppé ! 
Et cependant, la mort dans Tâme, 
Le vieux baron cherchait sa femme. 

— Ah î dit-il, mon pauvre baudet, 

)us sommes. . . . mariés ! nous avons notre fait : 
) nous en fait porter, la chose me parait 

Et sans remède et sans réplique ! 

—Oh ! fit râne en se redressant, 
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N'iosultez pas à ma bourrique. 
Car de votre malheur, moi, je suis innocent. 

Cet âne était Gaulois. Consultez notre histoire : 
Tous nous nous invitons au banquet de la gloire, 
Sans sortir du logis nous avons combattu. 

Mais si notre maître est vaincu, 

Qu^il aille pleurer ses misères 

Il a pris femme..., il est c... {trompé)^ 

Ce ne sont pas là nos affaires. 



LE ROI ET LE VER DE TERRE. 

'Ja grand roi, sous ses pieds, vit un ver se traîner. 
-- Vil insecte, dit-il, j'épargne la misère. 

L'autre répond sans s'étonner : 
- Moi, je n'épargne pas la majesté prinoièrc. 
iu peux bien m'écraser, je renaîtrai toujours, 
il tu seras ma proie à lafm de les jours : 

La mort seule étant immortelle. 
e suis moins misérable et vil que tu ne crois; 
« ne saurais mourir, car je me reaouvelle 
Dans la corruption des sujets et des roU. 



FABLE XX 

L'HOHIIE £T LE DKC D'ARGENT. 

Un païen, dit rhistoire, avait un dieu d'argent; 

Lui, d'ailleurs, était indigent 
Et suppliait le dieu de lui venir en aide» 

Une nuit, en donnant, il vit 

L*idcde d*argent qui lui dit : 
— De quoi peut dmic manquer celui qui me poaaèdé? 
Le païen réfléchit ; il fit fondre le dieu. 

Et vit s'enfler son escarcelle. 
Pour fléchir du destin ravarice crudie, 

Que falliitHl? Un peu de feu. 

A i'audace les dieux pardonnent 

Et se rendent à nos etTorts : 
Ils aiment les hardis, les vaillants et les forts. 
Ce qu'on leur prend, ils nous le donnent. 



FABLE XXI 



HERCULE ET ATLAS. 



grand vainqueur de Thydre aux têtes renaissantes, 

Hercule, aux épaules puissantes, 
utint, dit-on, le ciel au lieu du vieil Allas, 
ndant que ce dernier portait ses mains avides 

Sur les pommes des Hespérides. 

Le héros était un peu las — 
\ le serait à moins — lorsqu'il voit son compère. 

Infidèle dépositaire 

De r inaccessible trésor. 

S'enfuir avec les pommes d ur. 

Alors le grand vengeur des hommes 
un trop juste courroux sentit boaillir le fiel. 

Et pour courir après ses pommes, 
\T l'enfer ébranlé laissa tomber le cîH, 

On asstire qu'un tr»^-* ^lut r^-r^- 
En faillit un jour ;iiir;}rt fif- . 
Mais heureusement inr T.;t r. 



FABLE XXIII 

LA MINE D*OR ET LE GftARLATAN. 

Un maître charlatan, tout paré, tout brodé, 
Et de vingt chaînes d'or en vingt endroits bridé, 
Tout douillet de velours, tout gaufré de dentelles, 
Avec un magnifique et long charivari 

Assemblait le peuple ahuri, 
Et lui disait : — Messieurs, vos dames veulent-elles 

De belles robes, des bijoux, 

Vos enfants de charmants joujoux. 
Vous enfin, voulez-vous des biens, des équipages, 
Payez-moi mon secret, c'est un profond trésor : 

Je connais une mine d*or ; 
Chacun peut y puiser, les fous comme les sages. 
Elle appartient à tous, au sujet comme au roi. 

Un chacun la porte avec soi, 

ïl faut seulement la connaître ; 

En tout temps on peut Texploiter. 

Prenez, dépensez sans compter. 

Vous la verrez toujours renaître! 
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Pour savoir mou secret, il en coule vingt francs ; 

J'exige de plus la promesse 
Quevous n'en direz rien. — La foule alors s'empresse. 

Gens de tout âge, de tous rangs, 
Viennent lui demander la bienheurduse pierre. 

Alors notre maître gonin 
Derrière le rideau les conduit par la main. 
Puis, quand la grosse caisse a lini son tonnerre, 
A l'oreille il leur dit : — Ce trésor du Pérou 
Qu'on creuse tous les jours sans y laisser de trou, 
Du mensonge opulent ce fertile domaine, 
Cette terre où l'or vient au-devant de nos pas, 
l'y travaille à l'instantl... Vous ne devinez pa«?... 

Eh bien ! c'est la bêtise humaine ! 




FABLE XXIV 

L£ LOCP £T LE BELIER. 

A travers l'épaisse cloison 
D'un pare où des brebis à la riche (oison 

BroMlaient l'herbe fraîche et fleurie, 
Certain loup, qui rôdait à travers la prairie, 

S'élant assuré que le chic» 

SomincilUiit el n'cnlendniit rien, 

S'adresse à la lrou|>c bêlante 

Et lui dit : — Ne me craignez pas. 
Vous que riiouime réserve à ses hideux repas, 
Vtiiis qu'il flétrit déjà de sa marque sanglante, 

Vous vous croyez en sûreté, 
Quand du bouuher déjà le couteau vous menace! 
Croyez-aioi, le destin favorise l'audice. 
Renversez la cloison de ce \mv ilôtesté; 
Ou ce soir au bercail s'il faut qu'on vous ramène, 
Fuyez, disperses- vous dans les bois, dans la plainod 

Sadiez ravir la liberté ! 
— Oui, dit un vieux bélier, la hai-aiigue e 
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a liberté me plaît, c'est on oM que j>stàne'. 

Mais loin des chiens et du berger, 
'ois-tu que nous vivrons sans peine et sans danf^er ? 
bres, nous trouverons toujours une prairie, 

De clairs ruisseaux, des deux vermeils, 
ais qui nous défendra, sire loup, je le prin, 

Des attenlats de tes pareils? 

De l'homme en subissant l'empire, 

Des maux nous évitons le pire. 
1, compère le loup, nous te conuaii^jm JU'^u, 
entre dans tes forêts, ou j'éveille le tijmi. 

A apologue a |Jus d'à-propos qu'on ue i#>â*^ 

Et je vous le dis entre dms 
ioutODS, pauvres moulODf. défi»z--vMft (a tm^ 

Qui vous ^Hvdienl rmii^uàtif^f 




FABLE XXY 

L'AIGLE ENCHAINfi KT L'HIRONDELLE. 

La fable qui précède était pour les moutons : 
Il faut bien à ceux-là prouver que la prudence 

Pour eux est dans Tobéissance. 
Trouvez-moi des Brutus, montrez-moi des Gâtons, 
A ceux-ci je dirai si j'aime l'esclavage. 

Un aiglon pris dans une cage 
Avant d'avoir connu le paternel essor, 

Avait grandi dans la volière 

D'un seigneur, et sa tête altière 

Sortait d'un riche collier d'or, 

Au collier tenait une chaîne 

Rivée à la branche d'un chêne. 

A cela près, sa majesté 

Jouissait de sa liberté. 

Un jour il vit une hirondelle 

Et voulut causer avec elle ; 

Mais l'hirondelle avec dédain 

S'envole et poursuit son chemin. 



L'aigle de ce mépris s étoiuu^ 

11 voit passer un autre jour 

L'hirondelle, et lui dit : — Ma bonno, 
chez qu'à mes pareils les vôlroft Ibnl In mmw 
El qui donc êles-vous? lui ré|)ond riiIrondHI»^. 
Je suis un aigle. — Oh! non, dil-^îll<% 

Mais un oiseau de bsta^e'^unir . 
\ aigle ait secoué b âenitfid^ tf$nmUuu 
jt-il kû^er <a chair (^i ^^#>n i^nir à ^ fif^hf^r 

Et ^ ft»r »traiiu4^ pajt i >5b^lavîn^è^ 
iiand tu jmx m iiAwrr if» smiMiirtfMr ^iflM^' 



FABLE II 

LE LIERRE ET LE ULRIB». 

Un laurier l'rappé du tonnerre 
(Kt l'on dit que le Tondre épai^ne le laurier!) 
Kt(Mi(hiit SOS rameaux sur l'humide gravier, 
Uni! vimm; encor l'attachait et la terre; 
lilt le |iaâsiii)t mai-chait sans lui vouloir du mal 

Sur son feuillage impérial. 
Près de lu, sur un chèneaux bras torduset sombres, 
Un lierre [mrasile, étroitement serré 
Autour du Ironc robuste élargissant \ea ombftB, 
Montait victorieux jusqu'au cM azuré. 
De l'arbre magnifique il surmontait la tâle 

Comme un panache verdoyant, 
Quti venait teindre en rouge un soleil d'Orlonl 
Kt oc fier parvenu, méprisant la tempête, 
Dit au pauvre laurier par l'orage abattu 
— A oe mauvais destin pourquoi t'exposaîs-lu^ 
Comme te voilà triste et couvert de poussière ! 

Pour échapper à ta misère. 
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Si du moins tu savais grimper ! 

— Oui, Je saurais aussi ramper, 
t le laurier ; merci de (a pitié sublime. 
lis que le ciel abaisse ou relève ma cime, 
n'en serai pas moins digne des vœux d'un roi. 
exagère donc pas ma chute et mes dommages, 
r je trouve plus beau de soulTrir tes outrages 

Que d'être insolent comme toi. 




FABLE III. 



«XlUKrHF. ET LE PASSAST. 



rjé;)nthe un jour chantait assis sous un ombrage: 
Il oliantait la ss^gesse et les nombres vivants, 
I/unitê toujoui^ fixe et les mondes mouvants, 
là foudre êùneelante an-dessous du nuage. 
Et plus haut que la foudre, avec sérénité, 
Jupiter triomphant dans son immensité. 
Un (>assant Técoutait, caclié |iâr le feuillage. 
Et contemplait dans Fombiv avec êtomieiiïent 
t> poète sublime accoutré pauvrement. 
Il sort de sa cacliette, il se présente au sage. 
Devant ses pieds poudreux il étale un trésor : 

— Donne-moi^ luidit-iU ton hymne et praiii^cetir. 

— Quel est ton uom ? répond Oéaiiflie. 
Tu veux payer uK)n hymne, es-tu doue Jqpitor? 

— Non, je suis un ami de la mose rTiMÉrj 
Je suis riche, et toujours h savoir wm ttÊL 

— Eh bien ^ garde ton or ; poar 
Et tu peiix m^écoiiter. Le cifl 
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I fail jamais payer la chanson des oiseaux ! 

Mais à la pauvreté si Jupiter te livre? 

Je la surmonterai, je travaille pour vivre. 

Laisse-moi donc payer ton travail glorieux. 

Ce n'est pas un travail que de louer les dieux, 

je n'accepterai ni pri.\ ni récompensé 
ur cet hymne sacré qui le .semble si beau ; 
ulement, s'il te faut les soins d'un porteur d'eau, 
Tu peux m'offrir la préférence. 




FABLE IV 



LK ievne: cygne et l£$ canards. 

Un pauvre cygne abandonné 

Tout faible et presque nouveau-né 
Aux bons soins d'une cane autrefois dut la vie. 

Ses nouveaux parents, les canards, 

Gens bruyants et fort babillards, 
Pataugeant dans l'eau trouble au gré de leur envie, 
S'étonnaient de le voir, silencieux et blanc, 
Lustrer avec son bec son plumage tremblant 

Au-dessus de l'eau la plus pure. , 

— Pourquoi ne nous parle-t-il pas ? 
Pourquoi dédaigne-t-il nos jeux et nos ébats ? 

Puis on le harcelle, on murmure, 
Les cancans vont leur train. — C'est peut-être un ingr*^ 

Il fait le fier, le délicat. 

S'il est un cygne, eh bien ! qu'il chante ! 

Le chant du cygne est fort vanté. 
Or, chantez, monseigneur, vous serez écouté ! 
1^ cygne leur répond: — Voulez-vous que je meure? 



LE JEUNE CYGNE £T LES CANARTKS. 

Je ne sais chanter qu'à mon heurta : 
C'est quand pour la dernière fois 
vois dormir dans l'eau le mirap^e des bois, 
bandonnez-moi donc, amis; je me ri'siRiic 
A chercher ma vie au hasard» 
S'il faut agir comme un canard 
Pour prouver que je uiii un tfygne. 




FABLE V 



LA COLOMBE ET LE SERPENT. 



Une colombe était en cage. 
Loin de son beau ramier, loin de son nid d'amour. 
Un serpent (jui la guette, après mille détours, 

S'ai)prochc et lui tient ce langage : 

— Est-il un sort plus triste et plus dur que le tien? 
Tes parenis maintenant font leur nid sur la mousse, 
Et ta captivité ne les tourmente en rien. 

Dans rintimité la plus douce, 
Ton ramier loin de toi passe des jours heureux, 
Tes sœurs volent de branche en branche; 
Et jamais des barreaux affreux 
Ne déchirent leur robe blanche. . . 

— Mes parents ! mon ramier! roucoulait doucement 

Ijà colombe triste et pensive. 

Je me console en les aimant ! 

Puis, tout à coup se ranimant 
Et les yeux tout brillants d'une clarté plus vive: 
— Tu croisfpi'ilssonl heureux, dit-elle; eh bien! IMW*» 
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' leur bonheur, vois-tu, me rend heureuse aussi. 
Mes sœurs sont joyeuses el belles, 

issent-elles longtemps jouir de leurs amours! 

soleil (]ue je vois à travers cette cage 
N'est plus celui de l'esclavage, 
Puisqu'il éclaire leurs beaux jours- 
Ami serpent, qui uie consoles. 
Merci de les bonnes paroles. 

Or, le très cher ami sei-peut 
Qui lui tenait ce beau latigaj^'c, 
Espérait qu'en surexcitant 
Son désespoir jusqu'à la rdge, 
la rendrait rebelle, et qu'en se débattant. 
Elle ferait tomber sa cage : 
Il l'attendait au pied du mur. 

es bons peuvent soiill'rir le destin le plus dur, 
Mais le ciel protège leur vie 
En les préservant de l'envie. 



FABLE VI 



L'ENFANT ET L'ABEILLE. 



Un enfant cueillait une rose. 
Une abeille y dormait, le lutin fut blessé ; 

Alors pleurant et courroucé, 
II court près de sa mère et lui conte la chose. 

— Or, voyez le sot animal, 

Dit-il : lui faisais-je du mal ? 
L'abeille a commencé, moi je vais le lui rendre. 
Elle cherche là-bas des fleurs près des sillons, 

Dans mon filet à papillons 

Tout doucement je vais la prendre. 
Puis je récraserai. — Mon fils, garde-t'en bien, 

Il faut que ton cœur lui pardonne. 
Je souffle sur ta main ; vois-tu, ce n'est plus rien. 

Tiens, prends ce miel que je te donne : 
Il est doux, n'est-ce pas ? Or, sais-tu qui l'a fait? 

Eh bien ! c'est ta méchante abeille ! 
Oublions sa piqûre en faveur du bienfait. 
Elle n'en fera plus dès qu'elle sera morte. 
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Or, bien duiic, laissons-la, dit le petit gourmand. 

Mais elle esl bien sutle, vraiment, 

De m'avoir piqué de la sorte. 

— Tu n'as pas trouvé le vrai mot, 
prend la mère ; en vain ton ressentiment gronde : 

Lorsqu'on se rend utile au monde, 
)rsqu'on a du talent, on n'est jamais un Mt. 



FABLE VU 



PEREGRINUS ET LUCIEN. 



Autrefois un cynique eu us 

(Il se nommait Peregrinus) 

Annonça qu'en place publique. 

Les jours delà fête olympique, 

Tout vivant il se brûlerait ; 

Toute la Grèce le verrait. 

Grande rumeur. Le jour arrive, 

Le bon peuple grec et latin 

Court au bûcher comme au festin ; 

On fait placer chaque convive. 

Notre cynique Pérégrin 

Vient donc une torche à la main, 

Monte au bûcher. Chacun Tadmire ; 

Lucien seul se permet de rire, 

Et cyniques de s'offenser. 

Mais Lucien : — Laissez-moi passer, 

Leur dit-il : la chemise sale 

Que votre héros nous étale 



PEREGRIHUS £T LUCIEN. 

Est bonne ù brûler, Dieu merci. 

Et la peau de son matlrc aussi I 
land d'un si vilain corps le trépas nous délivre, 
lorsqu'on est slupide à n'en jamais guérir, 

Il est facile de mourir. 

l£ grand point, r.'est d'apprendre ;i vivre. 




FABLE VIII 



HORACE KT ftAVOS. 



Que ne siiis-je an pays des sylphes, des Intins ! 
Que ne pnis-je changer en roses les épines ! 
Que ne puis-je en héros transformer les Frontins, 
Et les vains bruits du monde en musiques divines! 
Ainsi parle souvent, dégoûté d'ici-bas. 

Un songeur aux ailes tardives. 
Qui ne trouve jamais que cailloux sous ses pas 

El qu'eau bourbeuse aux sources \4ves. 
1^ ciel, prenant pitié des fragiles humains, 
Leur asservit pourtant une njTnphe, une fée, 
Une magicienne aux bienfaisantes mains. 

D'étoiles et de fleurs coiflee. 
Elle dit aux cailloux : Soyez des diamanls; 
Elle crée une gloire aux penseurs qu'où oublie; 
Elle donne et soumet aux désirs des «nuits 

Une vierge toujours jolie ; 
Elle aime à partager avec Tinvention 
Le bonheur d'égayer le poète morase; 
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le ennoblit, transforme, uiiime toute chose: 

Kt c'est rimaginatio[i. 
irace un jour disait à Dnvus, son esclave : 

— Je suis trisle, console- moi ; 
: beau jour de Saturne aujourd'hui le fait poj, 
la ficre J.ydie impunément me brave ! 

Ati 1 je suis las de ces beautés 

Toujours froides, toujours vénales ; 
m cœur veut célébrer aussi ses salurnalos 

Et reprendre sa liberté, 
tiendrais dans mes ln'as la reine de l'Asie, 
:e je dirais : Voilà l'esclave du plaisir. 

L'esclave de la fantaisie : 
e n'a mérité ni regrets ni désir. 
Toutbeau,répoudDavus, ce n'est point ma- méthode 

D'avilir ainsi mes amours ; 
puisqu'à ce doux jeu l'on se trompe toujours, 

Je n'aime pas à votre mode. 
I fantaisie est hoimc, elle ne coûte rien. 
se reine est pour vous une servante ; eh bira ! 

Quand elle me tient à sa chaîne, 
I servante pûur moi grandit et devient reine. 

D'une cabaretière ai-je subi la loi, 

Pour moi, e'esl la déesse Ilie, 
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("t;sl lu jeune YcsUl, c'est la nymplie Egérie !... 
— 1.0 (iianiud, dit Horaro, a plus d'esprit que moi. 

I)avus avait vsà&on : tout n'est qu'imaginaire 

l)aurt les fiiiitùines du désir, 
biissiius doue le liaiideau sur les yeux du plaisir. 
Kt reiulous Ih'IIc au moins notre erreur volontaire. 




FABLE IX 

SOCRATE BT L'ENFANT. 

Socrate avec sa femme, un'jour, 
■enait l'ombre et le frais au bord d'tme rivière. 

Croyarît faire un excellent tour. 

Un enfant lui jette une pierre, 
t metisage était dur, et bien que mal lancé, 
l'épaule Socrate en fut un peu blessé. 
-Peste soit du gamin! ditXanlippe en furie. 
Krale, mon ami, venge-toi, je t'en prie, 

De ce malfaisant animal. 

Rends-lui son ridicule outrage, 
ejelte-lui m pierrel... — Oh! non, répond le sage, 

Il sentirait qu'il m'a fait mal. 
a coupable d'ailleurs l'épaule est délicate, 
tle petit caillou dont mon bras se ressent, 
niendrait un pavé, si la main de Socrate 

Le dirigeait contre un enfant. 




FABLE XI 



L'Ar-RORR ET r.YB^LE. 



L'Aurore ^ut un époux qui vieillissait trop vile. 

Hélas ! si les plaisirs sont courts 
Ils n'en rendent pas moins décrépits nos amours, 
Et le temps avec eux fuit cl se précipite. 

Depuis, TAurore en souriant 
Par dépit, j>ar llerk\ mais plaignant son veuvage, 
Victime du ncanl d'un Irislc mariage, 
Remplissait de ses plcui^ le splendide Orienl. 

Ces plem^ sur le sein de Cybcle 

En tombant la rendirent belle. 

Et la rajeuniœnt si bien, 
Que TAuitire, voyant le jwivoir de ses larmes. 
Voulut i^ndre à THymen sa vigueur et sesduMS. 
Mais sur lamo'ir usé les pleurs ne peuvent rii 
Et la Terré lui dit : — naïve déesse! 

Si Titbon pouvait rajeunir. 

Tes pleurs bientôt devraient finV) 
Tu verrais a grands pas revenir fej 




L'AUROBK ET CÏBÈLE. 

e souvenir commence où finit le bonheur. 

Regarde ces lis et ces roses 

Pour toi nouvellement éctoses, 
Iles naissent déjà des regrets de ton cœur : 

Ce sont tes désirs, fes caresses 

Et les fugitives ivresses 
li sortent tle la terre en mirage animé, 
le larme de toi dans leur sein déposée 

Se change en gouilc de rosée. 

Sois donc fière d'avoir aimé, 

Et pleure, ma divine Aurore ; 

Car pleurer, c'est aimer encore ! 
ur empêcher l'amour et nos cœurs de mourir, 
ciel a révélé la gloire de souffrir. 

op souvent nos plaisirs provo(|uent le tonnerre, 
lis l'orage s'apaise à la voix des douleurs, 
voués au travail, nos auuni sont une lerrc 
le le regret féconde en y semant des pleurs. 




FABLE Xll 

LE GRAND HOMME ET LA MORT. 

Vous chez qui les vertus se transforment en grâces 

Et dont la raison suit les traces, 
Vous dont le cœur ferait un ange de rAmour, 
Vous voulez pour la tombe où va dormir Cavour 

Quelques rimes et quelques larmes. 

A vos ordres si pleins de charmes 

Je ne sais résister jamais ; 
Mais puis-je m'affliger de ce qu'il se repose, 
Quand vos pleiurs me font croire à son apothéose, 
Quand je lui porte envie en voyant vos regrets? 

Un grand homme expirait, et tout un peuple en larmes 
Accusait à genoux Tinclémence du sort, 
Conjurait l'Eternel de détourner ses armes 

Et demandait grâce à la Mort. 
La Mort alors parut, non sous la forme pâle 
D'un squelette qui marche et rit cruellement. 
Mais sous les traits d'un ange au sourire charmant, 



IX GRAND HOHHE tLT LA HOKT. M 

Qiù (enail d'une main la palme triomitlmlc 

Et de l'autre brisait des fers. 
—Eh quoi ! dit-elle uu [«uple, ingrate multitude, 

Après tant de soioa et d'étude, 
Tant d'outrages reçus et tant de maux soufferts, 

Tu ne veux pas que du génie 

La peine aujourd'hui soit finie? 
Tu trouves qu'il n'a pas encore mérité 
Sa liberté ! 

D'une masse inerte et glacée 
le viens émanciper son âme et sa pensée, 
Et ses rêves d'hier demain seront des lois ; 
Son esprit planera sur les conseils des rois. 
Je lui donne du champ pour mesurer la terre, 
J'élève sou idée au-dessus de la guerre. 
Sa gloire est un levier qui, vainqueur aujourd'hui, 
Aura l'éternité pour dernier point d'appui ; 

Et ce qu'on appelait naguère 

Ses paradoxes personnels, 

GKice ù lu puissance qu'il l'onde, 

Demain deviendra pour le monde 

Les vrais principes étemels ! 

Voyez donc s'il est lonips qu'il inaufâ» 

El s'il est juste qu'on le plimro. 



ta LE GlUIiD HOMME ET LA MORT. 

L àiiR> ii^'teiiit jamais su subKme clarté, 
Et lons4iu*au diangenieiU nature la convie, 
Ce n*est januiis la nK>rt> e*est un pas dans la vie, 
C'est un progrès lie plus dans rimmorlalitë. 




L'AVEUGLE ET LE SOLEIL. 

Solfiil, divin soleil! oh! (juc vous êtes beau! 
S'écriait un aveugle avec un long sourire. 

Or, un passant se prit à rire, 

Cnr du jour le brillant flambeau 
Était alors caché sous un épais nuage, 
b journée était chaude, on pressentait l'orage. 
— Bon homme, lui dit-il, tu vois donc le soleil? 
—Oui, dans mes souvenirs, toujoursjeuneetvermeil. 

Toujours joyeux comme l'aurore ; 
Et s'il fait nuit pour vous, je le contemple encore. 
l ombre, en couvrant niesyenx, lait du jour dans mon cœur. 
lu iloule et de l'ennui Dieu m'a rendu vainqueur; 
Vivant pour le bénir dans une paix profonde. 

Je ne me sens plus orpliclrn, ^^ 

'fii'HHs à la lumière, cl mon :*iMi ^V 

Qu'illmninc sans voile im soleil ^ 
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Vous qiii Toalez connaitre et voir Dieu pour y croire, 

Ifrnonnta et fables mortels. 
Rentrez dans votre citnr poiir y troover sa gloire : 
Vous verrez sa splendeur à l'ooibre de» autels. 




LE LOUP ET LE BENAfiD. 

1 vieux loup se mourait. Compère le renard, 
li d'un grave docteur jouait le personnage, 
oulait les aveux du coupable vieillard. 

— Un seul souvenir me soulage, 
Uisait le mangeur de moutons : 

>ut malade et soulTrant, ces jours derniers encore 

Je me traînais dans les vallons, 
iperçois un agneau : cette pauvre pécore 
/ait perdu sa mère et bêlait tristement. 

Je le prends délicatement 

Et dans mou antre je l'emporte. 

De douleur sa mère en est morte ; 
lis lui, qui le croirait ? il est encor vivant! 

— Je comprends, dit l'aiilre eu rêvant 
A cette tiéroïi|iig aventure. 




iTlt U UMCT- CI LE RES.1RII. 

Donne »u (tiAiiv muni. i]ui priera pour ion âme, 
Ce l«ul petit t^aoM que Ui n'as p«s mangé. 

Ce penanl fui un li\-pocrile, 
l'n lromf<ur. im mso jiourinand. 
Mais, parmi W humains, un bon père jésuite 
Aurait agi tout autrement. 




FABLE XV 

LE UON, LE Trr.BE ET L'ÉLÉPHANT. 

! lion contre un ligre avait un jour procès, 
r-devanl l'éléphanl la cause fut portée, 
litre lion plaidait avec peu de succès, 
land le tigre, tirant sa langue ensanglantée, 

Fait entendre un long miaulement 

Et se met maladroitement 

A dénigrer son adversaire; 

On veut en vain le fuire taire. 
Non, ne l'écoutez pas, dit-il, c'est un voleur, 

C'est un insigne malfaiteur! 
iléphant dit alors : — La cause est entendue ; 

C'est à loi que la peine est due, 

Tigre sauvage et maladroit : 
te CFMS du méfait l'auteur ou le complice. 



i's<|u un Mioiilre sa 
jamai.s le c^urrot» 




à 



FABLE XVT 



LK MQINE ET LA PAGODE. 



Non loin des rivages du Gange, 

Voyageant avec un Anglais, 
Un ntoine rencontra, pleine de dieux fort laids, 

Une pagode assez étrange : 

Là trois têtes sur un seul corps ; 

Ici Dieu mourant pour renaître ; 

Plus loin' Vichnou se faisant prêtre, 
Et son cheval jugeant les vivants et les morts. 

La pagode était délabrée, 

D'herbe et de ronces entourée. 
Et le peuple en avait oublié le chemin. 
— Il faut la démolir, dit le missionnaire. 

— Oh ! pas du tout, car dès demain, 

Dit le flegmatique insulaire, 

Tout le peuple en foule accourrait. 

Bien vite on la rebâtirai I 
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En nous vouant à Tânathème. 
vec un froid mépris détournons-en nos pas, 
Laissons-la tomber d'elle-même : 
Ils ne la relèveront pis. 



LE LION ET L'HOHHE. 

Le lion, roi desanrmniix, 
Ymilail ai^servir rhomme :'■ sa grilTe superbn, 

Mais un ph>^> l'aclié sous l'herbe 
Le prend lotit ru^^^sant des dénis et des n»se.iiiv. 
L'homme paraît alors, et le lion l'appelle 

Vilassasi^n. sujel rebelle. 

— Qui Ta donné des droits sur moi ? 

Ne sais-lir pas que je suis roi? 
— Non, lu n'es (>as un roi, car tu l'es laissé prendre. 

OÙ sont tes peuples maintenant? 

Vont -ils venir |toiir te défendre? 

Réponds, captirin>pertinenl. 
^ Si tu ne m'avais pris lâchemenV dans m piéf 

Si corps à coqis je t'avais revvtysnVré, 
Ou'tliinii»- je fait de loi ? — Tu «V* «!«« **''"' 

Mai» pour itIh robéirais-jCi ~^ 
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Pariiiî les animaux, la force fait la loi, 

Ils croissent pour la chasse ou pour le sacrifice ; 

Mais, parmi les humains, un roi. 
C'est celui qui soumet la force à la justice. 



\ : 



FABLE XVm 



AiXXAKMI IL ^MàSB ET LA WCBMA^IMSK. 



— Que ÊùS'-ta sur moii saàl 
et SM> brait je tiie lai 




FABLE XIX 

L'HOMME ET LE VASE DE CRISTAL. 

I 

n certain homme avait un vase de cristal ; 

Il y tenait plws q^'à WR Ame. 

Voilà que par un coup f^tal, 
!ue sait-on? par la majn peut-être (J'qpfi fefflwe, 
n matin le beau vase est mis en vingt morceaux. 

Voilà mon hoipme quj teippêlç, 

Qui pleure en se frappant la tête, 

Qui tient les discours les plus sols, 
jn sage qui passait lui dit : — Pauvre imbécile, 
^^ 'J fallait pleurer, c'était ta folle erreur, 

^'^que tu plaçais ton bonheur 

^^'^ un objet aussi fragile. 

"^^^sgue d'un indigne lien 
^^ accident il nous délie, 
^ ciel nous fait le plus grand bien : 
Pùu» guérit de la folie. 




FABLE XX 

LE BtKISSOK. 



Ne me critiquez pas, disait un hpti: 

Biessinte ou non pour vous, cette Umne est la mienne, 

Et Id que Dieu m'a ftdt je {vétmds qu'on me prenne. 

— Par où le pimdre? lui £l-oa. 




FABLE XXI 

LE CURÉ BT LES IMPIES. 

Un bon curé prenait au sérieux 

Les préceptes de l'Évangile. 

Du bon peuple à sa voix docile 
Il aimait les enfants, il consolait les vieux, 
Il donnait sans compter et sans te dire à Rome. 
Ses mains, son cœur, sa bourse étaient hospitaliers, 
le le vis en hiver, pour chausser un pauvre homme, 

Oler lui-même ses souliers. 
U paroisse, assez vaste, à son zèle soumise. 

Comptait bien aussi quelques gens 

Qui ne venaient pas à l'église ; 
Mais le curé, s'ils étaient indigents, 

Les Tiffltait de préférence, 
El leur donnait autant qu'à d'uulres, souvent plus. 
Qnelqu'un s'en étonna. — Voici ce que je pense, 
IKi le curé. Le ciel console .ses tlbM^ 
Maisceuxqilidanslorrelin i II , . ;;i grand vide 
Somlbk'n pins mnHieUri'" » ,îorii:.r? 




Il iiif iTSif ti iftt îicidkaTîflr- 
J^ w pui^ W?4{T^'u ibiifrXDiûQde^>>îr d'apôtre, 
M air j^ Itîuj dciir^ jitih'iflii iBf« devoir de ehrélien, 
I ^:iTi«^ (^ T/Kfud^, «u Ititâsacit, bire beaucoup de bi( 

\> |»ouv2iijt hejj {K:»ur eux dans Tautre. 

l'dî cimmi i-e rMVi\ je tiens niême de lui 
Oîlte anfv^oU* véritable, 
yiii, rhez les chretienf^d'anjoard'huî, 
Devra passer fxnir une fable. 



■ 



FABLE Xtlï 

HERCDLE ET EDRYSTHËE. 

Tout horrible du sang de l'hydre surmontée, 

Hercole était debout, ratigué, mais vainqueur. 

Un mirmidon lui dit : — Tu dois bien dans ton ccBuf 

Exécrer ton tyran, le fatal Eurysthée. 

Depuis que le destin t'a souhiis à sa loi, 

Que n'as-tu pas souffert? Mais Hercule : — Tais-loi, 

Tais-toi, dit-il au nain, qui d'un souffle d'envie 

Voulait empoisonner sa vie. 
Eurystée a forgé mon courage de fer; 
En forçant mes travaux, il a forcé mil gloire, 
U a grandi ma lutte et créé ma victoire : 

Je lui dois plus qu'à Jupiter. 
— Mais il le hait toujours. — Que m'importe sa haine, 
hà seul en souffrira. — Mais tu traînes sa chaîne. 

— Oui, pour en étrangler les lions .sans pâlir. 
D'ailleurs, un saint devoir n'est point un esclavage 

— Mais il veut avilir ton illustre c 

— Ce qui nous rend illust 
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Des censeurs trouveront ma fable ridicule. 
Et penseront avoir raison 
En s'indignant de voir Hercule 
Causer avec un n^irmidon. 

Mais les plus grands sont faits pour donner la scien 

Les petits pour interroger, 

Et la sublime intelligence 
Jamais en se baissant ne saurait déroger. 



FABLE XXIII 



u lionne! 



adame la lionne un matin prétendit 
Du destin changer l'équilibre : 

)ut pouvoir, disait-elle au niâle, est Interdit ; 
La femelle doit être libre. 
Elle a des ongles et des dents ; 
Malheur à qui veut la combattre î 
Malheur aux mâles imprudents 
Qui sous eux prétendront l'abattre ! 
Comme elle se parlait ainsi, 

esser lion survient et veut faire le maître. 
La lionne alors : — Dieu merci, 

oici le vrai moment de me faire connaître ! 
Elle saule au cou du mari, 
Et malgré peau dure et crinière, 

îmet à l'étrangler de la bonne manièn». 

e lion, vieux lutteur, au carnage aguerri, 

Est surpris par la scélérate ; 
^rand regret alors il lance un coup de paltr. 



186 LA UOHNE. 

La patte d'un lion, fût-elle de velours. 
Porte un certain cachet qu'elle imprime toujours. 
La lionne s'en va rampante et miaulante 
Montrer à ses voisins sa blessure sanglante : 

— Voyez le lâche, l'assassin ! 
Une faible femelle ! une amante affligée ! 
Sans respect, sans pudeur, lui déchirer le sein ! 
Par vous ou par les dieux je dois être vengée ! 

Voisins alors de s'assembler : 

On juge, on condamne le sire. 
Mais la commère aussi se gardait bien de dire 

Qu'elle avait voulu l'étrangler. 

Entre Sganarelle et sa femme. 
Voisins, ne mettez pas le doigt. 
L'abus de la force est infâme, 
Mais le faible qui crie était-il dans son droit? 



FABLE XXIV 



SAINT MICHEL ET LE PASSANT, 



— Frappe donc ! disait un passant 
voyant saint Michel, dans une pose (^lrnngc« 

Des ténèbres nienacer Tangc;: 
Le diable une fois mort, le monde est innoa^rit. » 
Et si je le frappais, dit Tange de lumière, 
Tenfer et du ciel où serait la barrièn;? 
)n pied l'arrête au seuil du câeste s^ir^ 
repousse mon \(À loén de la nuit pr^ifon^feT ; 

Nous nou$ menaçons tour i Untt, 
nous faison::^ ainsi Vtf\m\ftin An fhffkiU',, 

I monde vertjievxi<r an wfnéft trmimh 
)ici tout le àeeret. s'il faiiC ffit^ti ^fnm h âm^r : 
est le combat di^n, r^sÊmmofnt, éterMf . 
De Fespril «nttiK b b^fine. 



FABLE XXT 



L fifflUT 8T UL COtPS. 



Deux parieurs cpâ tous «leiEi aurai«iit pa faire un sage 
Ua mystique^ aa epîooneo, 
H§piitaienL comme c'est Tosage, 
Sans Tenir a se prouTer rien. 

— Liante est loat» disait le myslkpie; 

Par une efaaine sjnonpolbiqiie 

IKeu toiqoiirs l'entraîne après loi . 

Le corps n'est qn'^iine (HÎson sombre; 

E( fpfiind sa fwme, comme une ombre, 

Devant la lumière aura foi. 

Noire àme pure et dégagée. 

Dans rétemel esprit plongée. 

S'abreuvera d'immensité. 

De science et d'éternité. 

Dans le néant qui doit le prendre, 

laissons donc notre corps descendre, 

Sans jamais lui rien accorder 

De ce qu'il ose demander. 



L'ESRRIT ET I£ CORPS. 1)^1^ 

Le péché lui revient, qu*ll pleure ! 

La mort est son œuvre, qu'il meure ! 

Qu'il soit anéanti! — Fort bien, 

Disait alors l'épicurien. 

Mais du jour la divine flamme 

La verrais-je les yeux fermés î 

Par mes sens je comprends mon Ame, 

Par eux mes désirs sont formés; 

Ma pensée est la quintessence 

Des fleurs, des fruits murs et du vin« 

Le plaisir est l'esprit divin 

Qui me révèle l'existence. 

Me perdre dans l'immensité 

N'est pas un bonheur que j'envie ; 

J^aime mieux jotrir de la vie 

Pendant toute rétemité. 

Si poartant il but que je meure, 

Poorquoi voolez-TOfJs que je pfenre? 

Je veux rire jusqu'au trépan ; 

Après je ne sentirai pas 

Si ma destinée est timdle. 

A moins qu'une forme nouvelle 

Ne me rende (\apable enenr 

De presser la gi*appe iirrondie 



iH LISrBIT ET U COftK. 

Dans ini bouteille rebondie 

Kt <le broyer les épis d or. 

Buvons, mangeons, c est la sagesse ; 

Noy<>ris le rhajrrin dans Tivresse ; 

Vivons, et qui vivra verra. 

Le temps entre nous jugera. 
— Oui, le temps jugera, répondait le mystique 

Avc(» im accent prophétique 

Kn roulant des yeux menaçants. 
ServiUiur de ton corps, esclave de tes sens, 

L'ange déjà lire son glaive 

Pour franolior la fin de ton rêve. 

Comme lu dis: le temps viendra, 

Le temps entre nous jugera ! 

Kn attendant, vis à ton aise. 
Le temps vint en elYet : la mort creusa son trou 
Wmw les deiLX dispuleurs. L'un d eux mourut obèse, 
Idiot et goutteux. — Mais Tautre?-.. Il mourut fou. 

Auh' sans ivrps et ix^rps sans àme. 
Feu >;ms U^is et loyer sans flamine, 
Adoivr ou brûler <«>i-nH^Uje>a nnison, 
i^>u Vsl-iV que t\>ut »;ela ^ — ftes rwes sauns nisw- 



LIVRE V 



FABL?: PREMIÈRE 

LA POULE ET LE CANARD. 

Certaine poule un peu trop mère, 
n'y regardant pas de si près en amour, 
luva parmi les siens l'œuf d'une cane un jour, 

Sans y soupçonner de mystère. 

Monsieur du canard vient à bien ; 

Tout jaune et rond comme une boule, 

Ken choyé par Jeanne la poule, 

Qui bravement le prend pour sien. 

Le temps s'en va, la plunw pousse, 

Déjri le petit peuple glousse ; 

Le canard loul seul prend un hfiç 
l'un aulre que la poule eùl IrODl 

Mais voici bien une autre i 
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Près d*une mare assez peu claire 

Les poulets cherchaient quelques grains, 

Voilà mon canard qui soudain 

Se jette à Teau malgré sa mère. 

Jugez des cris, du désespoir ! 

On le sermonne, on le gourmande; 

Il se jeta le même soir 

Dans une mare un peu plus grande. 

Mon fils, hélas! n'a pas de cœur^ 

Dit la poule découragée ; 

Il se moque de ma douleur 

Et de la nature outragée ! 

Ah! j'en mourrai! — Pourquoi mourir? 

Il vaut mieux aimer et souffrir. 

N'as-lu pas des poulets en foule ? 
Lui dit un vieux berger d*un Ion fort paternel. 
(]e pelit barboteur n'est pas un criminel, 

C'est un canard, ma pauvre poule ! 



FABLE II 



LE VALLON ET LA RIVIÈRE. 



e soleil resplendit aux portes du matin, 
n entend des clairons sonner dans le lointain, 
1 roue en mugissant traîne les chars de guerre 
; l'ongle des coursiers fait retentir la terre. 
\ humble et frais vallon, plein de vertes senteurs, 
•ut baigné de rosée, et tout brillant de fleurs, 
us l'aile de la nuit qui fuit devant l'aurore, 
imide et paresseux semble dormir encore, 
pendant la rivière à flots précipités 
jà s'enfle, se trouble et fuit à ses côtés : 
eille ! éveille-toi, dit-elle au vallon sombre : 
ici des cavaliers, des chariots sans nombre, 
vont rouler sur toi le désastre et la mort, 
bien! dit le vallon, puis-je éviter mon sort ? 
is-je fuir comme loi? Mon devoir c'est d'attendre, 
serai fécondé par le sang et la cendre, 
la nature un jour me rendra ma beauté ; 
r pour guérir, la terre elle a l'éternité ! 

13 



LE lUIi» ET LA RmXU. 



1^ natiiFR t;t le snrt ii<>us font ce que noos sotnines. 
Kt Dici) rn'ayani doriri>' mon |)3isible ornement, 
Je: vna en attendant \v> ravages des hommes, 
Sourire et soniinciller jusqu'au dernier oMHneDl. 




L'OURS ET LE CHIEN. 

suis un peu bourru, tel est mon caractère, 

Disait l'ours, mais je suis bon père, 

Je lèche et défends mes petits, 

Je modère mes appétits, 

Et ne mangerais point les hommes 

Si je trouvais assez de pommes ; 
s fruits sont mon meilleur et plus cher aliment. 

Si je vis dans l'isolement, 

C'est qu'on ne veut pas me comprendre. 
•Oh! moi, je tecoiiiprends, dilun chien, parle-nous 

De ton âme sensible cl tendre, 
eiouteslcs vertus ei liti dont sont j!iluii\ 

Messieurs \t% loups; 
bis moi, pour l'alltïndrir, jeiHÛ ^v irà (o ivendre. 
Le molosse ayant dfl wlfl. 
Sauta sur l'oiii^ > ! ■ . 
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Leurs becs entrelacés, leurs ailes qui s'agitent, 
Semblent charmer les flois, font frissonner les fleurs. 
Mais voici tout à coup Torage qui s*élève, 
Ils veulent s'envoler, ils sont loin de la grève, 
lis tombent et Thétis les baigne de ses pleurs. 

Quand le ciel nous sourit, quand la mer est sans ride, 
Craignons le doux zéphir aux conseils séducteurs; 

Et même sur un nid de fleurs, 
Ne nous embarquons pas sans boussole et sans guide. 



FABLE V 

{.'nffRj^ULE ET liE CHIEIf. 

Ayant perdu son maître, un pauvre chien fidèle 

De douleur se laissait mourir. 
On le caresse en vain, vainement on rappelle, 

Vainement on veut le nourrir. 
Dans la chambre où mourut Tami qu'il aime encore, 

Depuis le soir jusqu'à l'aurore, 

Depuis le matin jusqu'au soir, 

Il reste avec son désespoir. 
Un voisin prend pitié de la bête expirante 
El lui dit : — Pauvre chien, tes cris sont superflus. 

Ton maître maintenant n'est plus. 

Ce n'est plus même une ombre errante. 

Son âme était un souffle, il s'est évaf)oré 

Et ne doit plus être pleuré. 
Aimer ce qui n'est pas, c'est perdre sa constance. 

— Ah! répond le chien, lorsqu'on pi.-nsc, 

On de\ient donc stupide ninsi ^ 
Pour moi, je ne veux pas de vos raisons, m» rri ' 
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Mon maître est loin de moi, mais il vit, car je l'aime. 

Il est plus vivant que moi-même; 
Car j'expire pour lui ! Ne me dites plus rien. 
L'amitié ne meurt pas, en mourant je le prouve, 
Vous avez de l'esprit peut-être, mais je trouve 

Votre cœur plus bête qu'un chien. 






/■)l> iH> 




LES OISËADX DANS LEUR HID. 

Les oiseaux dans leur nid couvés bien chaudement, 
Et sur le lîii duvet accroupis mollement. 

Étaient heureux, mais ils grandirent, 
La plume les couvrit, leurs ailes s'étendirent, 
Voilà mes oisillons, l'un par l'autre pressés, 

Tour à tour poussant et poussés, 
Qui tantôt vers la gauche et tantôt vers la droite, 
Débordant de leur nid l'enceinte trop étroite, 

Se plaignent d'être malheureux : 

Leur berceau n'est plus fait pour eux ; 

Et la divine Providence 

N'a point pitiô do leur Boniïrance. 
De protéger pourtant peut-elle se lasser ? 
Pourquoi l'un contre l'autre à c 
Est-ce pour nous réduire 4 i 
Ltnir inèrt! alors leur dit : HlA 

A l';iirc usa^c de vusoi 
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Tout a sa raison d'être, et tout jusqu'au trépas, 
Montre dn Créateur la sagesse profonde, 
Car les sooffirances d'ici-bas 
Prouvent assez un autre monde. 

Loin d'imiter les pauvres fous 
Qui blasphèment et qui maudissent. 
Si nous souffrons, résignons-nous, 
Ce sont nos ailes qui grandissent. 

Captifs dans notre infirmité, 
Nous les traînons sans les coippr^dre \ 
Mais nous les sentirons s'éteqdre 
En tombant dans l'éternité. 



FARLIS VII 

LA PRUDE ET LE MOUSQUETAIRE. 

Certaine prude, bel esprit, 
Devant un jeune mousquetaire, 
Du ciel persifllait le mystère. 
• Alors le galant qui sourit 
Détache sa cravate, et pour se mettre à Taise, 
Posant ses pieds sur une chaise, 

Desserre son pourpoint. La dame en rougissant 

Se lève indicée et se jette 

Sur l'anneau d'or de la sonnette, 
Puis elle dit : — Sortez, monsieur, c'est indécent ! 
Madame, lui répond tout bas le militaire. 

Je comprends mal votre colère ; 

Notre corps est en vérité 

Moins respectable que notre âme; ' ' 

Or, la froide incrédulité 

De rame étant la nudité. 

Pourquoi la montrez- vous, madame ? 



FABLE Mil 



U SATYRE ET LE YIECX FACKE. 



Tii salvri' sous une treille 
(ini|;oait une grappe vermeille. 
l'U vieux faune, accablé d*ennui, 
Ëlait assis auprès de lui : 
Hi^las, ma nymphe est infidèle. 
Ma nymphe me trahit, hélas! 
Uisait-iK et jo n'aimais qu'elle ! 
Ami, rumoiu* n existe pas, 
(Vest vi^i, ri^pondil le satyre. 
Je no veux juis te contredire. 
Laisse-moi de ce fruit divin 
Sîivouivr jusqu*au dernier grain ; 
Laisse^nH>i dépouiller i^ette grappe qui pleure. 
Kl je vais crier tiHit à Theure 
Qu^U nVxisie pas de raisin ! 

Le renard du bon la FontSÈÎoe 
Qui trouvait les rsûsîos trop verts 
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ît pu nier le fruit précurseur des hivers, 
il eût connu Taplonib de la sottise humaine. 

ierce qu'on n'a pas, ce qu'on ne comprend pas, 
îce qu'on a perdu contester l'existence, 
suller le bonheur qui de nous suivre est las 

A cause de notre inconstance, 

Jeter làcheraetit des cailloux 
lUS les pieds de celui qui marche mieux que nous, 
irroger l'insolence au nom de la franclit.se, 

De nos erreurs, de notre liel 

Rendre responsable le ciel , ^ h—ki» ui 

Tout cela n'a qu'un nom ; Bêtise! _ . 

t-IT^'* 




FABLE IX 



U ^iriT ET L£ JOCR. 



La Nuit, nourrice des étoiles, 
Qui rlcro(K3 .son front sous un long manteau noir 

Et seulement laisse entrevoir 
Un Kein rendu ()lus blanc par l'ombre de ses voiles, 

Lii reine des troupeaux dormants, 
Aux toisons de lumière, aux yeux de diamants, 

\a\ eonlidentc d'Uranie, 
DiRMit Hu Jour naissîuit : — Dévastateur cruel, 

VioUiS-tu pour effacer du ciel 
tVs rousiollalious qui parlent au génie? 
Mons-fu |H>ur iN^lipsor ce nom mystérieux 
lovn\<^ |Viu^ K\^ olous d or qui retiennent les deia? 
V\-4n runpiofô? — Non« je suis la lumière^ 
UO|H^nd laulv s<Mx>ino on grandissuit hMoijoan, 
) «^^ tUmNNÂUv do U Nuit iHit fomw kor 

l'AU<\^ pUtV À *vî\ji 4cs jouis. 




U NUIT ET LE JOUR. 

Perdra dans un triste réveil 
s perles, les rubis de mon collier sublime, 
Hir couronner le juste et dénoncer le crime 

Que lui rendras-tu?— Le soleil. 

I superstition s'afTaiblit et s'efface, 
Que pourrons-nous mettre à sal place ? 

imande le vulgaire avec anxiété, 
— Pauvres hommes ! — La vérité ! 




J^SLK \ 



■uiim T^Mï ar oh sirjfit 



LmuHtif 'K l'miiiiiiaiiiE' m souffla i^ natÎD, 
Eji inmte f 'Shi ie virant CTHule-: 
Duiair Bi isHÎ : — ht sns ira oKode ! 

y Â-^ ^ ii}«is na Tijiite aa soliA 'pii rayoïme, 
E»i&iiit!$ibaji!sa]ieiiii3r<çùiiiijiil» bouîDoDDe: 

Le teoime :rrii»I 'àî moa inaiiiBiaté 

M-e âh: irHi?? i rêtemité T 
Pi^uimit ':^i eue pdrbk^ le sooffie de la 
Là. ùàt nxiler. an ir^r en ranpant b d 
Un raT»xL Aî sc^leii la àècfae en on 
Et bientôc le acuge aox l^nnes vagabondes 
Sèfoe sur le gszoQ des mîDîefs d'aiâres mondes, 
A chaque feuille enoor sospend on diamant. 

La goutte deau de teat à Theore 
Eâl-eDe anâmtie et £aiot-fl qa'on la pleure? 
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;n ne l'anéantit, mais tout change ici-bas, 
loi de plus fugitif, de plus vain que la flamme? 
Le feu pourtant ne s'éteint pas. 

11 en est de même de l'âme. 







FABLK \l 



1.4 RARRE RLEUK. 



Ou nHHMiie «îu un hoiiuue avait la barbe bleue. 
— Rien' ilirez-vous, le conte est nouveau, Dieu merci. 

Allez-vous nous parler aussi 

IV la pinrouille et de sa queue ? 

Comme vihis on nous a bercés 
IV semblables nvits, nous en avons assez. 
SiMi. Mais fkmr rajeunir cette gothique histoire 
Je vais vous Texphquer. et vous allez y croire. 

le uêant Ivirlv bleue est le dieu qu'ici-bas 

Chacun se lai; à sa manière. 

JMi Nrai IMeu je ne parle pas 
J'attaque les tauv dieux du profane vulgaire. '• 

Il dit à Tàme prisonnière : 

— Voici la cleù mais n'ouvre pas. 

H jKirle ainsi, puis il s'absente: 

Fî laiss^^ ràmc im[<)tiente 
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ule, ainsi que Psyché, dans un palais charmant. 

Bientôt vaillante et curieuse, 
<1e rarrèl fatiil noblement oublieuse, 
ur calmer de son cœur le glorieux tounnent. 

L'âme ouvre la porle encbantée ; 

— Que voit-elle? — D'affreux débris, 
Des corps blessés, des cœurs meurtris, 

stinés au vauloui' du triste Prométhce. 
porte se relei'iiie et la clef dans ses mains 

Retombe cl reste ensanglantée, 
mine un remords (-;K'hé sons l'orgueil des humains, 
tyran démasqué revient; l'âme tremblante 
1 vouée à la nuit de la chambre saii^'limte. 
ie gémit et crie en se sentant mourir : 
Humanité, ma sœur, ne vois-tu rien venir? 

— Bien, que la route qui poudroie 
Et la compagne qui verdoie. 

I nature étrangère s) l'homme criminel 
1 pas interrompu son sourire étemel ! 
ir lu viclimc enfin le coutelas se lève ; 

Tout est [lenlu ! Non, (Mr y 

Les deux vengeurs a 
Jfrapjient le bourreau ; Illlll 
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Quds sont ces guerriers tutâaires 
Qui renvei^nl ilfs dieux le noir épouvantail, 
El brisent de l'esitrit les ehaines séeulair«s? 
— L'un c'est le \Ta) savoir, et l'autre le travail. 



FABLE XII 



NÉRON ET LE PHILOSOPHE. 



^rle, disait Néron, redoute ma colère. 

— Je ne crains que les dieux et j'ai droit de me taire. 

— Je t'envoie aux cachots ! — Libre malgré tes fers, 
le serai dans le ciel et toi dans les enfers. 

— Je te ferai souffrir ! — Souffrir n'est pas un crime, 
Tu seras le bourreau, je serai la victime. 

— Je t'enverrai languir en exil ! — Dans quels lieux 
Pourras-tu m'exiler où je sois loin des dieux ? 

— Je suis ton souverain ! — Mon roi, c'est la justice, 
Et toujours, par le sien, ton pouvoir est borné. 

— Je te ferai mourir ! — Tu me rendras service, 

C'est pour cela que je suis né. 




Fv^Lt \M! 



_£:? "?"!5-î>LS, 



Pi: >> ' tS :.:-:> :> - z::r.\T arrêté 
RîVt" i-r.r^r : > • : ' : v r.si-eine irr^ensible, 
E: !- '.i:>f<:^*- : r.\>>-; _\r: rànquillité 
Sd]L*ûn^ii là '.irve: r e i'iziir eiK-hanté. 
P^yjr : Rjw^r ^i o: ::':>t: los p^rtiies meneilles 
I) a\ii:, lies rjaieurs. la : t«cKKiïer les oreilles, 
Ex feiil â >t'*n ^nifi niât éif\ntefiient lié. 
Il tvv liait ni'.*{]hr *hu< l'étendue iminense, 
Ce> voix duiit S'.tn t>prit <;avounit la cadence, 
r^mme on ::oùte un pbisîr qui doit élre oublié. 
LVes syrènes iloj;) déoroil le promoaloire. 
Et les monstres oh^niianls désannés su» leloar, 
Se jettr'nt dans la mer. proehmeul sa vidoire 
Et suivent la i^arène avec des chants d'amour. 



h:ir>|u*on fuit du plaisir la 
Lorsi]u\in sait le braver« il devient 




ULYSSE ET LES .SVRËNES. 

faut pour en Jouir vaincre la volupté. 
Ne calomnions pas )a femme ; 
Elle chérit la grandeur d'âme 
Comme nous aimons la beauté. 



FABLE XIV 

EKCTtTE ET LE KAlSOIfflEDR. 

L'n raisonneur disait au boohonune Epictète : 
— Te voilà fier en vérilé 
D'être enfant de l'hiiaianitél 

Tu dis que vers le ciel élevant seul la tête, 
L'homme, image des immortels, 
Doit leur construire des autels. 
C'est vraiment une belle image. 
Quand sur cet orgueilleux visage 

Je vois saillir un nez r|ui sans cesse répand 
Ses immondices sur la bouche! 

— L'imbécile, répond Epiclète en riant- 
Il attend que le ciel le mouche ! 

Si la (erre salit nos mains, 
N'en accusons pas la nature, 
Miiis bénissons le ciel qui fournit aux hiu 
Une eau rafraîcbisF île et puiv^. 




FABLE XV 

ALEXANDRE ET LE PÉCHEUR. 

narcher toujours sur des trônes en cendre, 
■asé d'oi^uei], on nous dit qu'Alexandre, 
lateur captif dans l'étroit univers, 
en contemplant l'immensité des mers, 
n vieux pêcheur dont la rame étincelle 
le en chantant ramenait sa nacelle, 
du conquérant la tristesse en pitié 
Ml banc noueux se dressant à moitié : 
mdre, dit-il, lu peux comme la nue 
T en volant cette sombre étendue, 
de tes vaigseaux, ailés comme le vent, 



demain la [irouc aux portes du Levant; 


i^nt tout vermeil des baisers de l'Aurore, 


bs du G/màvatt lu peux frapper encore; 


pâtMjâ||j|^KÎgantesque guerrier, 


I^^^^^^^^Hnmi'id 


^^^^^^^^^^^H|ri&onn3n t 


^^^^^^^^Bnne, 
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Dans un isolement pins vaste et plus cruel, 
Tu pleurerais encore en regardant te ciel I 

L'impossible toujours nous étreint et nous gêne, 
Et ce prince eut raison d'etivier Diogène 
Qui, laissant fuir l'orgueil par les trous d'un manteau, 
Bornait son univo^ aux flancs de Bon tonneau. 




FABLE XVI 

LE POETE ET LE TABLEAU 

Qui d'une àme irisie et rav^e 

N'a contemplé le beau tiibleau 

Qu'on nomme le soir de la vie? 
I poëte est assis le soir au bord de l'eau : 
18 barque s'en va portant l'amour, la gloire, 
les illusions que pleure la mémoire, 
différent déjà même à leur souvenir, 
1 poëte rêveur laisse tomber sa lyre, 

Ne fait rien pour les retenir 

Et les regarde sans sourire. 
) poëte.... Hais non, quedis-je, il ne l'est plus; 
Kl imi: est dôtiindue et sos (|oi[ils sont perclus, 
Ittt lin homme d'argimt (|ui revu la Hirluiie, 

Il veut vieillir dans on comptoir. 

àglojre, bw «monr-- -■< ■■<■ ->\,\,n'. i!.ij.orlii(if, 

îles a renié-K, Il ■•' ■"!■. 
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Anacréon fut bien plus sage. 
Errant de rivage en rivage, 
Il chantait, il chantait toujours, 
Et soutenu par les Amours, 
11 suivait la barque à la nage. 



FABLE XVII 



LA DEMOISELLE ET LA FOURMI. 



ir un de ces beaux jours de dernière splendeur 
i rame se sent triste à force de bonheur, 
jand l'horizon baigné des vapeurs de l'automne 
m ses calmes brouillards s'illumine et rayonne, 
quand, rassasiés de vie et de soleil , 
^ arbres s'eflfeuillant semblent avoir sommeil 

Près des eaux une demoiselle, 

Avec son corsage doré, 

Avec ses ailes de dentelle, 
insait sur le gazon pâle et décoloré ; 
non loin du gazon sur la route sablée, 
le maigre fourmi se traînait accablée 

Sous le poids d'un grain colossal. 

— Eh! quoi, l'une avoir tant de mal. 

Et l'autre si peu, disait-elle. 

Voyez la folle demoiselle, 
►nge-l-elle à l'hiver? Songe-t-elle à demai 

Or, voilà que sur le chemin 
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Roule un nuage de poussière ; 
C'était un troupeau de moutons. 
Bientôt ces rustres piétons 
Ont eiïondré la Ibunnilière. 
La fourmi lutte et veut eneor 
Sauver son gr^in, son cher trésor; 
Mais un gros bélier la renverse, 
La foule ^ux pie<ls, la bouleverse. 
L'écrase enfin tant et si bien 
Que (relie on ne trouva plus rien. 

Imprévoyante ménagère 
Pour (]ui laiit de grains amassés ? 
Travaille, mais soit moins sévère, 
Et vous, demoiselles, dansez. 




FABLE XVIII 

LE JEUNE SPARTIATE ET SON MAITRE. ' 

I jeiinc homme de Sparte au mitrché fut vendu. 
Pauvre ignorant, dit-ii, en reganlant son maître, 
I m'as payé trop dier. Ion argent est perdu, 

Et tu vas bienlât me connaître. 
monte sur le toit de la tiauie maison 

Qu'on veut lui donner pour prison, 
invoque les dieux de sa fière patrie, 
prononce le nom de sa mère ch^rïe, 

Puis d'un élan précipité, 

Il tombe en criant : Liberté ! 
ut inondé de sang, il respirait encore. 

On court, on va le relever. 

Son miiiire éperdu fait laver ■^'"' "' " 

Son beau frQB tqia < a'd 
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I^whIis mon l'adavre, il esl à toi. 
Il dil «I moirt. 

De celle histoire 

Tirons une moralilé. 
L'héroïsme toujours remporte la victoire; 
Qui peut soufTrir le joug l'a trop bien mérité. 

On agile encor dans notre âge, 

La question de l'esclavage. 
Moi , je dirais : — Fra[q)ez sans pitié ni merci 

Ce troupeau de bêtes de somme : 
Un homme ne saurait être un esclave, ainsi 

Un esclave n'est pas un homme. 

Quant an prisonnier délivré 
Par un attentat si sublime, 
Son suicide n'est pas un crime, 
C'est un combat désespéré. 



Maisvil sut noblement souiTiir, 
Il faut ici le reconnaître ; 
Il nnrait pu tuer son maître. 
Il se contenta de mourir. 




LES LOUPS ET LE TROUPEAU. 



Un troupeau s'était égaré 

Dans un défile de montagnes; 

Les loups chassés loin des campagnes 

Rôdaient dans ce lieu retiré. 

Us cernent le troupeau sans guide ; 

Aussitôt du peuple timide 

Tous les citoyens entassés, 
idans un seul faisceau l'un par l'autre pressés, 
! mirent à bêler d'un ton si lamentable, 

Que le bruit des gémissements 

Couvrit celui des hurlements. 

U' hi'uil fait }i(.'ui' à huit rotip;ible, 

Dans lt\s écliciB île tant ili 
K loitps crurent des chiens ilistîji)(i(i 

Surpris il;iljurd ils Siirrct(*ren(| 

i'uis It^s rris aramlissanf UHTJî 

Crait;ii;r ■ ■ 

L'un ,',, 



iiiKKiir lfi| nluiU. ^^^^ 



2M LES LIH:P^ ET LE TROUPUI]. 

!>:» tuouluik> étaient Polonais, 
Si j'en «vis Ij l'm-nte histoire. 
Tout lin i^euple » geimux pleure au nom de sa gk 
Au (ùe\l (le ses autels qu'il n'ouUieu jamais. 

(.>r, ou n'è^HMye (ms un peuple entier qui prie 

IVxu- rédamer une patrie. 
Fût-on Rusi>e ou kalmouck, fût-on làclie ou pervi 

Le bruit de cette boucherie 

mtraiilertit hiul l'univers 1 




LES DËUl PARADOXES. 

In bramine expliquait le système du monde 
Et disait : — La machine ronde 
Rst sur te dos d'un éléphant. 
Sur un monde plus grand cet éléphanl se pose, 

Kt l'autre monde, je suppose, 

Sur un autre monstre plus grurul. 
, Mullipliez sans fin toujours la même cliosc ; 
[ Quand vous serez au bout, si vous êtes lassés, 

Taisez-vous ou recommencez. 
llJii S(.[.his(e français se prit alors lï riie, 

Puis gravement ne mit à dire : 

bramine, l«s vét^in 

SotAn 

I-'Jiommf rql Ir 




] 
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Les dieux ont Uranus pour père, 

Et le destin mystérieux 

D'Uranus gouverne la sphère ; 

Le destin suit la loi du feu ; 

Le feu reconnaît Dieu pour maître ; 

Et Dieu règne suivant les lois 

D'un autre Dieu plus grand peut-être. 
Recommencez ceci plusieurs millions de fois. 
C'est absurde, il est vrai, mais la thèse contraire 

N'est qu'un plus absurde mystère ; 

Et d'ailleurs tout cela tinit 
Au point où la raison de l'infini s'indigne; 
Au point où doit pour nous s'arrêter une ligne 
Qui monterait toujours à travers le zénith. 

Que conclure de cette histoire? 
C'est que notre bon sens se perd dans l'inconnu, 
Et qu'un raisonnement est toujours saugrenu 

Lorsqu'il faut s'incliner et croire. 

Ceci nous montre encor pourquoi chez nos aïeux 
Les cultes furent variables, 
Et comment l'homme fait des diables. 
En s'élevant de dieux en dieux. 



LES DEUX PARADOXES. 229 

On peuple les royaumes sombres 
Avec le rebut des élus ; 
Et les démons ce sont les ombres 
Des dieux auxquels on ne croit plus. 



;.! 



FABLE XXI 



LE HAIUB ET LE FAOnR. 



Ii^ dos courbé par une chaîne. 

Et de haillons couvert à petite , 
Un faquir souriait en extase absorbé. 
Cependant un nabab couvert d^ambre et de soie 
Sur son palanquin d'or en dôme recourbé 
CxHilemplait du croyant la fanatique joie. 
— Mon père, lui dit-fl, il est bon de prier. 

Mais bisse^moi te délier 

Pe cette chaîne qui t'accable : 

Dieu veut -il qu on soit misérable? 

— Et qui t'a dit que je le sois ? 

Répond rétrange solitaire. 

Je suis bîenbeuneta, car je cniis 
Gagner tous les plaisirs en soiiflfrant sur la terre 

Au mon«Je j ai fermé mon o»¥tïr : 
Je me suis fatigué de Tallé'.irvîsse h^imaine : 

J*ai tn?fjvé mon ileniier bo«he<:r 

I>aft> la dociletir : 

t>te me r^tenM-îl si tu m^oles mt ebdiEne - 
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Sachons que dans sa liberté 
r/homme doit être respecté, 
?me quand il la voue au culte des idoles. 
On dispute sur les symboles, 
Comme on a toujours disputé. 
Nous avons écouté Voltaire 
Qu'on n'a pas forcé de se taire; 
Mais ce philosophe moqueur 
Peuf-il faire que la sœur grise, 
Humble, charitable et soumise, 
Ne soit heureusç dans son cœur ? 



FABLK XXII 



LE PROOONSIL ET LE MARTYR 



Un martyr expirait au milieu des tourments 
Et disait aux bourreaux : — Jamais la violence 

Ne peut forcer la conscience. 
Je meurs et j'ai pitié de vos emportements. 
— Soit, dit le proconsul, jamais la violence 

Ne peut forcer la conscience ; 
El pourquoi donc toi-même as-tu violenté 
Le grand culte de Rome et de l'antiquité? 

Tu crois en insultant nos prêtres 

Et les autels de tes ancêtres, 

Triompher dans réternitë? 

Je satisfais à ton envie 
En te faisant mourir; mais toi, fou furieux, 

Tu viens de renverser mes dieux 

Pour qui j'aurais donné ma vie! 
Entre nous, tu le vois, c'est une jiuerre à mort; 

Si r intolérance chrétienne 
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Demain te rendait le plus fort, 
serais à ta place et toi-même à la mienne. 

Le proconsul avait raison : 
Il se faut supporter Fun l'autre, 
Ne brûlons pas une maison ^ 
Si nous voulons garder la nôtre. 

D*un temple autrefois respecté 
Si nous blânK)ns rarchitecture. 
Laissons subsister la masure 
Et bâtissons mieux à côté. 



rui£ wm 



n^nm ir sw» nmHi! 



^lî î^uif. ;|vrK lUi «tt» » 

* a T^^Mr s'*'*nî'f m i> i«^iM«\ins nttuv. 

SciUr mt^ ]hk1> h inmier' voir 
(/nnmi- uij hi^u ninifff^ 



L'ANGE ET SON OMBRE. 

Du bonheur je stiis lo doux rêve, 
Je iiuis le blond conseiller d'Kve 
Qu'elle n' écouta pas (oi^oUrB i 
Je suis l'idéal des amours ; 
Je suis le mystique peul-êlre 
Et ce que l'homme voudrait être. 
.Mais toute empreinte ri son revers, 
.Vu visage charmant et rose 
Répond la vieillesse morose ; 
Le malheur parcourt l'univers 
Porté sur l'aile taciturne 
De l'oiseau vorace et nocturne. 
Et voici venir r:u)ge affreux. 
Le nègre au visage hideux. 
Aux cornes toujours menaçantes. 
Aux dents livides et grinçantes! 
Il me suit toujours pas à pas. 
Où je fais lleurir l'espérance 
Il traîne aussitôt le tré|>af! ; 
Il s'applaudit de h souffrance. 
Enraiits, ne le redoutez pas : 
T/intemplez toujours ma I 
Suiis jamais i^^arderd 
I faut à l'a 
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Un repoussoir funèbre et sombre : 
Suivez-moi, Je suiB Tange blanc. 
Et l'ange noir n'est que mon ombre! 




FABLE XXTV 

L'ACADEMIE DES OISEAUX. 

US les oiseanx chanteurs, un beau jour de printemps, 
l'imitation souffrant l'épidémie, 

Avisèrent qu'il était temps 

De créer une académie. 
irs de concours d'abord on mit le rossignol. 

Qu'il ait la voix sublime et tendre, 
!St possible, mais nul de nous n'a pu l'entendre ; 
chante quand la nuit enchaîne notre vol 

Et ferme aux chansons nos oreilles. 

Qu'il garde pour lui ses merveilles, 
rent-its gazouillant, chantant tous à ta fois. 

Or, bien commençons, puis : aux voix! 

On fait un semblant de silence, 

C'est la fauvette qui commence. 

Chacun s'impatiente, w no l'écoulé pas, 
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\jô serin même, avee orgueil. 
Se ix^ngorge... Chaeuii reçoit le même a(îcueil 

On consulte enfin rassemblée : 

Ciiaque juge reste interdit ; 

Ht Ton donne le prix, d^emblée, 

An linot qui n^avait rien dit. 
Voter iKHir un rivai, eut été condasoendre 

A perdre le prix mérité; 

Aucun d*eux n'avait éeouté, 

Tous songeaient à se faire entendre. 



FABLK XXV 
L'AVEUGLE ET LES PAS$AltT«. 

l>ontdesArtsla nuit offre un charmant coup d'œil. 

Ou voit trembler dans la rivière 
reflet allongé des perles de lumière 
nt Lutèce le soir couronne son orgueil, 
is loin, de Notre-Dame et de ses toi'rg massives 

Découpant en noir les ogives, 

La lune au visage changeant 
ns les flots incertains fait pleuvoir de l'argent. 

l.e public ne fait [las de même, 

Pour un pauvre aveugle qu'il a<me, 
r la foule déjà s'arrête à l'écouter 
land son accordéon se dispose à chanter. 

Un sou seulement par personne 

VA la recelte serait bonne ; ^^^^^l^^^_ 
iit; longiemps on s'umusc cl puis chacun sans bruit 
éloigne et sans rougir surtout, grâce it lu niitt. 

l^'csl bien lie rhuiineur p 

Qui prés de tjcs liuinbleft B 
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Rassembla tous ces animaux : 
Mais qu'emporte -t-il pour trophée ? 

Il en est ainsi trop souvent 
Pour les artistes qu'on adore ; 
Us enflent l'instrument sonore, 
Et que leur reste-t-il? Du vent. 

Heureux, après un jour de lutte et de victoire, 
Le poëte qui peut, dans son réduit obscur, 
Tremper un morceau de pain dur 
Dans Teau d'abord.... puis... dans la gloire!^ 



LIVRE VI 



FABLE PREMIÈRE 



DON JUAN ET LA DUÈGNE. 



Le seigneur don Juan, ce brillant séducteur, 

Était dans un jour de tristesse; 

Deux fois une folie maîtresse 
L'avait leurré, dit-on, d'un rendez-vous menteur. 

Une autre lardait à se rendre : 
Comme Louis quatorze, il avait peur d'attendre. 

Quand une vieille au front chenu, 

Embéguiné de laine sombre, 

Jusqu'à lui clopinant dans l'ombre. 

Lui dit : — Sovez le bienvenu, 

Je sais vos secrets, mon beau maître, 

Vous attendez Léonora 

Qui tarde beaucoup à par;iîtro; 



IG 
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Vous l'attendriez mieux peut-être 
Dans ma demeure, elle y viendra. 
Et si vous connaissez des belles 
Qui pour vous se montrent rebelles, 
Gomme à toutes je fais la loi, 
Donnez-leur rendez-vous chez moi. 
Toutes viendront; je vous le jure : 
Je les amène sans effort, 
Car de les avoir je suis sûre. 
— Et qui donc ôtes-vous? — La mort. 



\ 



FABLE II 



LE DOCTEUR FAUST ET L'IVROGNE. 



Abandonné par le démon, 

Ne croyant plus à Marguerite, 

Sans repentir pour le pardon^ 

N'ayant plus même le mérite 
crime gourmande tout bas par le remords, 
sombre docteur Faust errait parmi les morts. 

Il était dans un cimetière, 

El là, dans le même moment. 

Arrive un buveur allemand, 

Ivre de tabac et de bière : 
Allons, il faut finir, disait le vieux savant: 
i se doit à la morl lors(|u'oii n'est pins vivant. 

— Quelle bêlise, dit l'ivrogne. 
On ne peut pas mourir deux fois. 

— Cloches dont j'entendais la voix, 
iprciid Fuusl, niainlenant votre bruit monotone 
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Ne saurait plus rien dire à mon cerveau glacé; 
Le printemps ne rit pas dans les feuilles d'automne, 
Et Dieu ne marche plus où le doute a passé. 

— Allons, de mieux en mieux, voilà qu'il déraisonne, 

Dit l'autre : il croit, quand il est las, 
Que le bon Dieu ne marche pas. 

— morts qui ricanez dans cette tombe ouverte, 
Et qui creusez la nuit de vos yeux sans regard, 
D'un silence éternel votre bouche est couverte ; 
Vos crânes sont égaux, pastoureaux ou Césars! 

Vos rangs sont pressés, mais qu'importe? 

Faites place, mon âme est morte. 
Pourquoi traîner plus loin ce corps qui ne vit plus?... 
L'ivrogne alors s'avance et dit : — Mon camarade. 

Plus que moi vous êtes malade : 
Je ne vous quitte pas, appuyez-vous sur moi. 
11 se faut entr'aider, c'est la commune loi. 
Chez moi c'est de Tivresse, et chez vous du délire. 

C'est à moi de vous reconduire. 

Le riboteur avait raison. 
11 n'était pas sorti de la nature humaine, 
Et ne doutait de rien, bien qu'il eût quelque peine 

A reconnaître sa maison. 
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dans la coupe d'or que nous tend la science 

Et que remplit Tesprit divin, 
1 ne boit que tristesse et que noire démence, 
ieux vaudrait mille fois s'enivrer de bon vin ! 



FABLE III 



LA REINE DE SABA. 



La reine de Saba visita Salomon. 

— Roi, lui dil-elle, voire nom 
Veut dire sagesse, el je pense 
Que votre haute intelligence 
Voudra bien ravonner sur moi. 

— Que demandez-vous ? dit le roi. 

— Dites-moi ce que c'est que Dieu, répond la reine. 

— Dieu, c'est l'hypothèse certaine 
De l'inconnu, dit Salomon. 

— Qu'est-ce à présent que le démon ? 

— C'est rignorance qui s'adore. 

— Qu'est-ce que le mal? — C'est l'aurore 
Du bien sous un nuage noir. 

— Qu'est-ce qu'un droit? — C'est un devoir 
Affranchi de toute contrainte. 

— Qu'est-ce que Tenfer ? — C'est la crainte 
Sans amour, le désir sans lois. 

— Et le ciel ? — C'est la paix des rois, 
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C'est réternel accord des justes. 

— Quels devoirs sont les plus augustes ? 

— C'est Tamour, la fraternité. 
La justice et la liberté. 

Maintenant donne2-moi, si vous êtes un sage, 

Un maître des esprits, un mage, 
?lef de l'avenir, le «ecret du bonheur, 

Le grand talisman de Thoimeur, 

Des désirs la règle certaine; 
qui sauve la femme et ce qui la défend, 
puissance divine et la science humaine 

Qui doit me rendre plus que reine? 

dit que Salomon lui fit don d'un enfant. 



FABLE IV 



SDDQtTl ET L'JOMMim. 



^iînerve a^ail fiché rAmoar: 
Et FenEinl, «yn garde nncone, 
A cette déesse iraportone 
Résolut de joœr on tour. 
Il poursuit sa aère eoneoiie; 
La guette, b trouve endormie, 
L*enehaiiie avec des ooetids de fleurs. 
Dérange sa efaasie parure^ 
Et, lui déoDuant sa ceinture 
Teinte de diverses couleurs. 
En bacchante fl la déshabille : 
De roses prend un gros bouquet. 
Et traite en enfant indiscret 
De Jupin la superbe tille. 
Minmre s'éveille et rougit. 
Elle veut, gromleuse et rétive. 
S'insurger; mais elle est captive. 
~Ene menace. Tentant rit. 
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—Te faut-il les armes d'Hpreiile 
Pour me chûtier à (on tour? 
Minerve se sent ridicule, 
Elle compose avec l'Amour. 
On convient qu'elle lui pardonne 
De toul voir et de tout oser. 
Et que le dieu malin lui donne 
Sa liberté pour un baiser. 

L'excès en tout, c'est la démence : 
Entre deux maux s'il faut choisir, 
Balançons notre préférence. 
Le vrai sage use de prudence 
Et de vertu t'ait abstinence, 
Lorsqu'il se donne du plaisir. 




FABLE V 



HÉLtlIfi ET PAKÎS. 



Le berger ravisseur d'Hëlène, 
Parjure à Thospitalitë, 
Traînait sur sa barque Iroyenne 
Cette belle infidélité; 
Lorsqu'enchaînant les vents eonnplices : 
— Tu nnènes sous d'affreux auspices 
Cette femnne dans la maison, 
Dit en grondant le vieux Nérée ; 
Bientôt la Grèce conjurée 
Ira t'en denriander raison. 

C'est ainsi que le bon Horace, 
Du beau Paris un peu jaloux, 
Raconte à peu près la menace 
Du ciel et des mers en courroux. 
Mais qu'importe le ciel qui tonne ? 
L'amour, qui de rien ne s'étonne, 
Jouit du sort même irrité. 
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Il s'exalte dans la tempête ; 
Que le ciel croule sur sa lêle, 
11 marche avec tranquillité. 

— Veux-tu reculer? dit Hélène, 
Veux-tu me rendre à Ménélas? 
Des dieux armés crains-tu la haine ? 
De noire bonheur es-tu las? 

Mais Paris, se rapprochant d'elle : 

— Rameurs, voyez comme elle est belle 1 
Luttons pour conquérir le port! 
Trompons le sommeil de Neptune. 

A vous ma vie et ma fortune, 
A moi ma déesse ou la mort ! 

Alors la belle aventurière 

Relève son front exalté : 

l.e danger bravé la rend fière, 

Elle force l'impunité! 

Ta femme veut toujours qu'on ose : 

De son amour Torgueil dispose, 

Les audacieux sont ses rois. 

Hélène n'est plus infidèle, 

Et Paris peut être aimé d'elle, 

Puisqu'il fut sublime une fois. 
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Plus tard quand ce prince idolâtre, 
Efféminé par le plaisir, 
Aura, sur un sanglant théâtre. 
Fini son indigne loisir; 
Quand sa chevelure adultère 
Dans le sang et dans la poussière 
Traînera pour venger Hector, 
Ménélas, orné par la gloire 
Et transformé par la victoire, 
Pourra se faire aimer encor. 

Ainsi la vie est une guerre; 

La timidité, c'est la mort, 

Et la femme, éomme la terre, 

Accepte la loi du plus fort. 

C'est le succès qui nous couronne. 

Et jamais le temps ne nous donne 

Le loisir de nous reposer. 

La gloire, c'est une autre Hélène; 

La fortune est femme, elle est reine : 

Pour les séduire, il faut oser ! 



FABLE VI 



LE RAT. 



Un cerlain rat fort gros, mais fort gros pour un rat, 
Se crut un éléphant, dit la vieille chronique; 

11 ne craignait ni chien nî chat. 
Voilà ma bestiole aussitôt qui s'applique 
A se grandir le nez : trompe lui fait défaut. 

C'est une trompe qu'il lui faut; 
Rien ne peut-il manger qu'avec trompe il ne prenne. 

En attendant que trompe vienne. 
Mon rat jeûne à plaisir et fait tant, qu'à la fin 

Il se dessèche et meurt de faim. 

Que ce soit tromperie ou trompe. 

Il en est plus d'un qui se trompe 
En agissant toujours, n'importe dans quel cas, 
En raison des vertus ou des dons qu'il n'a pas. 

L'imagination, cette divine fée, 
Veut être gouvernée au frein de la raison, 
Aulremerit la sagesse est par elle étouflëe, 

C'est la folle de la maison. 



l-^\ LE KAT. 

Les nKrnsonges« i»?s injustices 
De notre volonté limitent le (H>uvoir, 

Et bien souvent nos plus grands vices 
Sont les fausses vertus que nous croyons avoir 




Fable vu 



L'AUTRUCHE ET LA PODLE. 



suis fille du ciel, disiiit raulnichc un jour ; 
une mère jamais je n'ai connu l'amour. 

Quant aux œufs que le ciel me donne, 

A ses soins je les abandonne. 

Quelquefois je sais me nourrir 

Des subslances les plus mortelles. 

Je fais usage de mes ailes 

Non pour voler, mais pour courir ; 

Ma vie est celle d'un athlète. 

— Tu n'es qu'une vilaine bêle, 

Lui dit la poule avec courroux. 
I quoi ! tu méconnais Icri devoirs les (ilus doux, 

Et lu prétends que je t'honore ! 

Va te cacher, grosse pécore. 

Mais vous, chers petits que j'adore, 

.Sous mes ailes rassemblez-vous ! 
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(Nulles ivveurs de riinjiosliire, 
Saiib amour et bans cobur folles austérités. 
Vice ou vertus contre nature, 
O liont des uioustniosités. 



U TAUPB BT LE SOLEIL. 

La taupe un jour dit au soleil : 
On m'a parlé de toi dans le pays des ombres. 
;nore si ton disque est bleuâtre ou vermeil, 

Si tes rayons sont clairs ou sombres, 
is on dit qu'une loi te iixe à ton pivot, 

El que tes débris de lumière 

Tombent au hasard sur la terre, 
mme ceux d'une fleur de lis ou de pavot. 

Moi, je suis libre et je suis notre. 

Et dans ma nuit j'ai plus de gloire 
'uD esclave doré qu'attache au firmaownt 

Un clou, fi'it-il de diamant. 

— Tu te crois libre, ma commère, 

Lui répond l'astre radieux, 
rce qu'un vil instinct, sans lumière et sans y« 
> dirige à tâtons dans ta vile tanière 1 
lis peux-tu Taire un pas dans (on obscurité 

Qu'il ne soit ou nécessité. 



IM Là, fAUPl ST Lft SOLDL. 

i>i pPT>V4>«pie Jii moins par torées oaturelles ? 
Tu auurches en esi'iave» et je m'assieds en roi ; 

Je iloQoe et ] jccepte la loi ; 
Je vis lions la raison ie b lumière^ et toi 

f)ttns kl dualité des ombres éternelles 1 

Sî tdupes au àoleti iMonraietit parler ainsi, 
?(ous eo ririocé ; mais. Dieu merci. 
Nouâ ne bl^âerîoos pâ& de rûsooner comme eDes. 



j 



FABl£ IX 

ii dsskrteor et le soumit. 

Combien cela rapporte-t-il ? 
ntends toujours ce mot qui sonne i'agonie, 
mot qu'on veut jeter comme un venin subtil 

Dans la coupe d'or du génie. 
, dites-moi combien, trafiquants d'ici-bas, 
Socrate au marché payez-vous la sagesse, 
lonneur de Régulus, la vertu de Lucrèce ? 
' Hais rien, évidemment, cela ne se vend pas. 

I soldat mutilé, brisé sous son armure, 
inait de recevoir sa dernière blessure. 

Pauvre sot, dit un déserteur, 
egardant le héros de toute sa bailleur. 
oilÂ ta pension, voilà tes invalides. 

Combien les braves sont stupides! 
-le ne sais, dit alors le soldat, qui ooi 

S les lâches ont de l'esprit, 
Hais de voir tes pareils le trépas 
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Pour mon pays, fier de souffrir, 

J'ai vécu digne de mourir. 

Et je meurs digne encor de vivre. 

Le goujat comprit-il ce discours simple et grand ? 
Peu nous importe! — Honneur au vieux soldat mourai 



FABUEX 



IX UM Et SÙiï f^l^MIIII% 



iptif dans Hine cage, un superbe liohi 
Tfible et rugissant dans sa rébellioni 
Mordait les barreaux et les grilleSi 
Et près de lui dans le jardin , 
Riant et lui jetant du pain^ 
Petits garçons, peiiten Men 
S*amusaieiit fort de $iOfi ûmttfùM. 
i cage était fermée ^et dk hùtm térff Mfi , 
Et llMoane diat gé de f^ ^^ 
DéjefBEUHt ^Kmë trop fteMfê^ ^4é 
Ara transport» du nnble MîiMt, 
Qui lui dit ;i la fin : — Onel mM 
Tai-^efat pnnr <|n^ fii m'en€haîn#«'^ 
le snis né libre «^mme foi ; 
De mes déserts j'^^ais Ip roi. 
aisse^moi nRtonmer vpr«; in^ >onr^p«j r»m>î^n^ 
aiase-tnoi libre f^Hn. — ')nl >nnr op !f>vr,i^o»» 
.Uni lion, te HéHvr^r 



9tt iM um CT sm Gânm . 



SenÉ aif mdre fa pâlnre. 
Ukerté par cfaacnn^ o^«st le droit de nature, 
Mjùs jpisie sernlnde aux lions cMiime aux rois 

ôes aotnK^ virwts méconnaissait les droits. 



Pour être vraiinrat bfare^ il £iut que Ton comprenne 
Coounent par le devoir noire droit est borné. 
QQ^e^a-<e eii&n qu^on tyran ? SU faut <|u'on vous l'appr 
Un anuxjasfte couriMinë, 



KAMI ir.i 

I -i|i| II. cil llll «il 

FAB^B« „u,uM 



LE PIGEON MESSAGER. 
. iiniln 

Portant un billet sous son aile, 
Messager discret et fidèle, 
Passait un pigeon voyageur. 
11 rencontre sur son passage 
Une colombe an doux corsage, 
Éblouissante de blancheur. 
Coquette ; elle semblait l'attendre, 
El roucoulait d'une voix tendre : 
Arrête-foi, bel étranger. 
Viens sous ce bosquet solitaire 
D'amour m'enseigner le mystère. 
— Non, dil le pigeon messager : 
Si je restais sous cet ombrage, 
J'oublierais mon gentil n)essage. 
Celui qui se confie à moi. 
Celui qui me nourrit, que j'aime. 
Qui me préfère à son chien m^Oa 
Ne me trouvera pas sans foi. 



ilD'J 



KÉ LE PICEOK Wf.ffià«l, 

Adieu^ oakimbe trop jobe. 

Je lie ferai pas h fcdie 

l)e traliir uii maître adwé. 

Ije plaisir vaut moins que Testime. 

L'arnour rrest qu'un pendiant sublime, 

l/tionneur est un devoir sacré! 



LA JUSTICE ET L'AHODR. 

1 Justice et l'Amour ont tous deux un bandeau, 
; ne peuvent jamais s'accorder, même en rêve; 
T pour brûler la loi, l'Amour porte un flambeau, 
: pour punir l'Amour, Justice porte un glaive. 
-, s'accusant un jour de haute trahison, 
lus deux vinrent plaider par-devant la Raison, 

Et pour leur donner chance égale, 
ime Raison d'abord tous deux les désarma. 

Dans un cercle les enferma; 
ds, praiant de Thémis la balance fatale, 
le mit d'un côté les tables de la loi, 
! l'autre de l'Amour les llèches trop légères, 
. la Raison ne put jamais de bonne foi 

Équilibrer les ndversairea : 
ir des papiers noircis et rew 

Comme le crtiur de | 
la loi déjà lourde | 

Alors la Raison 4 



)M ta nssoEC nr r i 

Kt k J4te dams fe {jblew 

^>ù fMllubknt ces fanâtes, 
VA tU* «brrie Justice eSe mit en retour 
Ià*. ur»tn\ ftabfYf à côté des flèches de rAmour. 
AiiMNitot IcK platesm des balances susdites 

SVtquilibrèrent sans eflbrts. 

PtiiKMc (lâiqp Raison, sur la terre pu i^o^s ^ff)a)^i 

P^ir rtiouneftr ot le b|en des hon^iff^, 
Hc^alihO)* un jour cq fm'plje fit afqrs. 



LE PRÊTRE ET LE HÉDECI|r. 

prèlre se moqgait i|n jQur d'ui] f)^éd^cfi)i 

Le médecin riait du prêtre. 
Bonjour, dit le premier, rot du monde malsain. 

— Bonjour, ministre du peut-être. 

Meuit-il dans ce temps-ci bien des gens? — Tu le s 

Toi qui vis de leurs funérailles. 
Sur les gens bien portants fais-tu quelques essais? 

— As-tu gagné quelques batailles 
Contre l'esprit et la raison ? 

' Vos querelles, messieurs, ne sont pas de saison, 

Leur dit alors un philanthrope. 
n corps et de l'esprit on peut se porter mal, 

Et soit l'ange, soit l'animal, 

Chacun peut tomber en syncope. 

Dans cette double allliction. 

Le cœur s'en va, l'esprit galope, 

Et de l'imagination 

Il faut calmer l'effervescence. 




fis LE PRÊTRE ET LE MÉDECIM. 

Tous deux vous vendez l'espérance, 
Et pour payer tous vos discours, 
Chahnds abonderont toujours. 
Pour les malades et les femmes, 
Gardez, unissez vos efforts. 
Vous prêtre, médecin des âmes, 
Vous médecin, prêtre des corps. 



FABLE XIV 



LE VIEUX RENARD ET LE CHIEN. 



Un vieux renard ayant usé 
Les ficelles de Texistence^ 
jrant p^o sa queue, ayant un pied hriité^ 
Ayant tout souflEert, tout osé, 
Sans resaooree et sans espérance. 
Se moarat paovre et méprise. 
Près de son tisrrier solitaire 
Passe on chiai cpii ne tarde gaèpe 
A découvrir ce malheureux, 
Et qui, d'un museau dédaigneux, 
Le flaire et s'en va s«is rien dire. 
— Quoi, murmure le pauvre sire, 
Ce chien stupide, (^e valet. 
Tout esclave et tout sot tfu'il ♦^^ 
Vit peut-être dans l'abondance. 
Et moi, dans le Ivin tpmp8 pas^é. 
Pour exister, j'îii <téppnsp 
Plus d'esprit et d'inti*lli(renpp 



%n LK vnox RHUM) et le cHm. 

Qu'a n'en faudrait pour être roi. 
A lui pourtant la vie ! A moi 
Son mépris et son insolence. 
Sans se gêner, pour tout avoir, 
Qu'a-t-il fait ? — J'ai fait mon devoir. 
Dit le chien ; j'ai ce qu'on me donne, 
Et n'ai jamais volé personne. 
Si tu fus un maître fripon. 
Le temps le donne une leçon, 

Tu n'es plus qu'une sale et dégoûtante bête; 
Et s'il faut tout dire en un mot, 
Cetui-lù toujours est un sot 
Qui n'a pas l'esprit d'être honnête. 




LE PtCHEUR ET Ll PEftLE. 



Le rivage dormait, la marée était basse, 
La mer berçait la grève, et dans l'éloignement 
Le Ilot sur les récifs se brisait doucement. 
Le nuage glissait comme line btiibre qui passe. 
Et la tune, écartant ses voiles ai^entés, 
Présidait le conseil des astres aimantés. 
Une étoile disait : — Je sais au creux des ondes 
Une perle, ma sceur, qui, si je le voulais, 
biit du vieux pécheur enrichir les filets. 
fcil la lune lui dit : — Au sein des mers profondes, 
Uisiàe en pui.\ ce trésor ignoré des humains. 
Le pôebeur, ton ami, travaiUe avec courage, 
Il rame avec ardeur, il sait braver l'orage, 
hinuliti ]j|iniËc<; avilJniit se& tiiains. 

kniiK' kl i^raiideur d'âme, 
toile de flamme ; 
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n verse un miel de grâce aux jours les plus amers; 
n crée une richesse inhérente, étemelle : 
Et c*est pour ton vieillard une perie plus belle 
Que ce joyau perdu qui gît au fond des mers. 



FABLE XVI 



BAGCHUS ET MINERVE. 



I jour, en se grisant à leur festin joyeux, 
échus en belle humeur fit rire tous les dieux. 

Minerve seule fil la lière : 

Cette déesse au front sévère, 
le d'une fêlure au suprême cerveau^ 
ùte peu la risée et ne boit que de Feau. 
cehus, pour se venger, la suit et la surveille^ 
surprend désarmée et la voit (|ui mmtucWk» 

Parfois la sagesse s*endort. 

Le dieu s'empare sans effort 
la cruche où Palbs met son huile fUmkf 

Lai renverse tout doucetiteui^ 

Et la remplit adroitement 
jn vin resplendk^éuint d'im#r tjmSt^nt Têtuhr^/*, 
rarriva-t-il? Palb:^ ^^ .^rvif fU-, ff. fUj^t ; 
reiid;int la chriApiu^. vr^»^ ^^ Ç'Iik v;v;ir»f/-. 
\in îî^ fif i^prit 'ta'^ l'A ! «rr»:» ^>t «^ ^ 
sa tlauirne tn^îfn >'n:^'' 1r: \l^'',>\*. .. 
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I Js(v> (Je Kabdaib leis doctes Ladinages. 
Ik 8on vin préc^ieux, savants, enivrez-vous, 

h^ vouK saurez cufiiiiieiit Jes fous 
l^,»^Jvel^ donner parfois des leçons aux plus sages. 



KARt.K XVII 



U BCRCâRK KT VtMVM. 



V l'autd de Vénus, nn« boruM^e en \AmvH 
Disait a h déesse, en lui donnnnt d(^M lti*<(i¥ t 
— Pourquoi, mère cnidle entre Im fAm i^tiiHli^Hi 
\ ton enfant terrible avoir âimué t\m nWmf 
Ve suffisait-il pas (fiie iten traite Anm \i*M n\rn 
Elussent voler partout, firmnfito ium^m U'M ééiniff^ i 
^ns que lui-même auM^ frf^ 4« tp^ir^ ^i 4^ J//(^^ 
il vienne tout entier m r^mr mr m pr^n^/f 
Et Vénus lui réfiOfirl : — OM ^^ff ^/^^ n^^A^^'t 
Que le destin fa téà ^ yr^m^ H 4 l%rr 
Il fmppe mais 9 fr^f , if KfM^ Mcm ^ ^et^f«i^ 
En souriant afcr^. 4^ ^vn ^ ^ I^Hmrmâ, 
C'est un ii»{ TO Inif tn j?*^m ^^ t*<#NM5^ ^ 
Il puérit .riWimi^ f H&w.» •^ t-^ >4r ^ ^ Vt i mw r ^ i 



FABLE XVUI 

VÉNUS ET ADONIS. 

Les amours sont en deuil, car Adonis est mort. 
Vénus, abandonnée au plus cruet transport, 
Hépand autant de pleurs dans les maux qu'elle endure 
Qu'Adonis perd de sang par sa large blessure. 
La terre boit à peine et ce sang et ces pleurs, 
Qu'elle en devient plus belle et se couvre de fleurs. 
Les roses dans le sang rougissent leurs couronnes, 
Et les pleurs sont changés en tristes anémones. 

Pleure sur Adonis, pleure son triste sort; 
1.e cliariniint Adonis, ton Adonis est mort. 
Qui [wurrail luainleiiant, déplorable déesse. 
Reprocher leur démence y tes tris de tristesse? 
Pour le bel Adonis un lit esl préparé, 
Vénus, un lit de fleurs, de belles lleui"s paré. 
Sur ce lit, ton trésor est étendu sans vie ; 
Sa beauté par la mort na pas clé ravie. 
Ses membres mollement semblent é 
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Il vient (le s'endormir sur ces mêmes ta[>is 

Qui l'ont senti souvent, pendant vos nuits heureuses, 

Tressaillir au toucher de tes mains amoureuses. 

Heureux du moins, il meurt digne encord'ètreaimé. 

-Mais à peine sur lui le cercueil est fermé, 

Que Vénus, oubliant ses dépouilles mortelles. 

Cherche un autre vainqueur et des amours nouvelles ■ 

Elle sent que les pleurs fatigueraient ses yeux. 

Momus bientôt murmure à l'oreille des dieux 

Que Mars est mal puni de sa cruelle audace, 

Et qu'il a de Vénus enfin ravi la grâce; 

Puis, devant le soleil, souriant et jaloux, 

Dans ses filets d'acier son malheureux époux 

Aux mânes d'Adonis la surprend infidèle, 

Et seulement alors se croit trahi par elle. 



s des amours, larmes de la beauté, 
Qu'est-ce que tout cela ? Mensonge et vanité ! 
Heureux pourtant celui, quand vient Sii dernière heure, 
Qu'amour trompa longtemps et que la beauté pleure. 




FABLE XIX 



L'AIGLE ET LES ANIMAl3t. 



Un aigle en liberté s^élahçait dans les airs. 
Bien au-dessous de lui, des animaux divers 
Le regardaient monter... Ah ! comme il diminue^ 
Disait l'anc ébloui par Téclat de la nue ; 

Et dans un patois diiTérent, 
De rassemblée entière un même cri s^achève : 
Naguère à nos regards, lui qui semblait si grand, 
Ah ! comme il diminue. — Animaux ! il s'élève ! 

Puissent ici mes vers devenir des leçons 
Pour ce vulgaire impur, tolirmenteur de la gloire, 
Qui veut de Béranger rétrécir la mémoire, 
Et qui n*a pas compris ses dernières chansons. 



LE LION PARRICIDE. 

Louis le onzième du nom 

Mais la fable n'est pas l'hisloire, 

Calomnions donc un lion, 
Car lion ne Ht onc une action si noire. 
Son vieux père était mort et mort empoisonné. 
Ile ce forfait atroce on l'avait soupçonné. 

Non sans raison, dit la clironique. 

C'était un profond politique, 

lin maître clerc, un fin matois. 
Mais à quoi sert l'esprit quand l'âme est aux abois! 

De son propre joug despotique 

Ix monstre se traîne accaljJé, 

I)e san? son breuvage est troublé : 
Son mirage lui montre un fantôme livide, 
Le poison paternel fermente dans son sein. 
Il 3 peur de son ombre : il sait trop, le perfide, 

Que c'est l'ombre d'im assassin! 
En regardant son (ils. il rêve :iii i 
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De sa propiY demeure il se fait un tombeau ; 
Il a pour seul ami le tigre, son bourreau; 
Il meurt faisant pitié même à ceux qu il opprime, 
Il meurt élranfïlé par son crime. 

Je ne crains pas d'être immoral 
En le disant tout haut : nul ne me fera taire. 
Au cou{)able toujours son forfait est fa lai ! 
Si Ton était heureux |X)ur avoir fait le mal. 

On aurait bien fait de mal faire ! 



FABLE XXI 



HYPATIE ET SYNÉSIUS. 



I.a fille de Théon, la divine Hypatie, 

Au lemps où de la charité 
Par Terreur fanatique et ranimosité 

La lumière était obscurcie, 

Passait paisible sur son char. 
Des chrétiens furieux l'attaquent, la renversent, 
La traînent à l'autel consacré par César ; 

De ses vêtements qu'ils dispersent 

Ils outragent la chasteté. 
Le baptistère est prêt : — Allons, jeune païenne, 

Reçois la mort ou sois chrétienne ! 
— J'admire de Jésus le noble enseignement, 

Répond la platonicienne, 
Mais j'admire encor plus son glorieux tourment, 
Quand pour dompter la brute et pour affranchir Tli 

Il meurt sur un gibet infâme ! 
Brutes qui confondez la force avec la loi 

Je suis libre, assassinez-moi ! 
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J*al)horiT. les autels souillés par votre hommage. 

Alors, avec des cris de rage, 
Ou la|)ide la vierge, et de son vêlement 
La sainte charité se couvre le visage. 
Un cvc(|ue, un vieillard qui lutta vainement 

Pour arrêter cette furie, 

A la pauvre sainte meurtrie 

\ ient |)arler du ciel à genoux. 

Par un regard sublime et doux 
La fille de Thêon, que la vie abandonne, 
Lui répond seulement et lui dit: — Je pardonne! 

Alors, Synésius, Tévêque illuminé, 
vierge! que ma mort soit semblable à la tienne! 
Hourreaux ! inclinez-vous, car elle a pardonné. 
Son san^ Ta baptisée, elle est morte chrétienne! 



FABLE XXH 



LES DEUX MARIAGE». 



On lisait un jouriiiii (une feuille d'un jmir), 

Où, parmi <l'nulreK verbiages. 

Oti parlait do (teiix m:m!i^os, 

L'un de raison, l'autre d'amour. 

Une jeune ponsioiiiiaire — 

Se hasarde [irrs do sa miVe 

A lancer le grand mol : Pourquoi 

Ces deux noms, expliquez-les-moi! 

— Ma fille, dit alors l;i mère, 
Me charger d'expliquer ce paihos éphémèie, 

C'est vraiment une (rahison. 
Je ne sais ce qu'entend, libre penseur à gages, 
L'écrivain dont l'esprit gambade sur ces pages ; 
Mais pour le vrai bon sens qui garde la maison, 

L'n mariage de raison 

Veut dire un mariage honnête. 
L'amour, la passion, c'est la fatalité; 




•iM UES DSU\ HARUtiES. 

L;i raisou. e*est rhiimanité ! 

Li jrane inai.H!eiite. interdite, 
\tirut ^11 ui^iiilte à son tour : 
« %i T^^|^ amie Kurgoerite^ 
» V^Mi2s> 1 \aifmiia rien ù ramour ! » 

Tc'icc 'et'i iiHitî> f^ibçnif un système du jour 
' >:% iir rii .^aihiif Ees cimuiirs bêles 




FABLE XXIIl 



LE CHEVAL ET LE CHIE». 



Un pauvre cheval, jeune encore, 

Mais dont la peau montrait les os. 

Comme une inutile pécore, 
Fnt un jour dirigé vers le champ du repos. 
Ce champ, c'est l'abattoir pour la gent animale. 
Un fermier le vient voir, il en augure bien ; 

11 l'achète presque pour rien 

Et d'herbe verte il le régale. 
La bêle à la santé revient tout doucement. 

Alors sans nul ménagement 

Son maître le charge, le traîne. 

Et le fatigue et le surmène, 

Tant qu'un vieux chien, par amitié. 

Prend son cain;iradc en pilié, 
El lui dit : — Fuis, va-t'en, je vais ronger lu tiiidr, 
- Non, ré[totid le cheval, mon maître i^'ji^ajivo 

Et par hii je fus élevé. 

Je nu serui point UOJ 



i»tt LE CHtVAL ET LK CHIEN. 

Puis-je fiiir, ilil citcor le vaillant iitiimal. 
Sans qu'un souvenir me retienne? 

Je nie souviens du bien, je le dois ; mais le mal . 
.Mérile-t-il tju'on s'en souvienne ? 




LES RICOCHETS. 

[En APOLUGUK UtBBAÏaUK. 



Qu'avilit fait Dierbe i\ ce trou[K;uu 
yui moissonne le foin superbe ? 
Mais au loup qu'avait fait l'agneau ? 
Pourquoi le loup venge-t-il l'herbe? 

Puis au chien qu'avait t'ait le tou|i, 
Et pourquoi le retour étrange 
Du bâton qui vient tout à coup i*... 
Ou dirait le loup qui se venge. 

Le feu dévore le bàloii, 

L'eau détruit le l'euj le bd-'uf passe 



I^Jittiutireai 


i; [luis vient le gairoti 
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p doiil le hreuT Ut|i;issc. 
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LEH RICOCHETS. 

Puis c'est la main de Dieu dont l'ombre 
Fait mourir l'ange de la mort. 

Mais Dieu rappelle dans son sein 
Tous les êtres et les remplace, 
Et la lumière de sa face 
A détruit l'ombre de sa main. 

Ainsi tout penser criminel, 
Ainsi tous souvenirs funèbres 
S'effacent avec les ténèbres 
Dans l'éclat du Jour élemel ! 




FABLE XXV 



LE PASSEREAU. 



Le passereau d'une duchesse, 
Trop bien nourri, trop caressé, 
Tout boursouflé, tout hérissé, 
Mourait de soins el de tristesse. 

Sa cage s'ouvre, ii fuit un jour. 
Adieu la mangeoire garnie, 
Adieu la table bien fournie, 
Adieu les longs baisers d'amour. 



Hais dans l'air de la liberté 
Il baigne et polit son pluinagc, 
Mais il n'est plus dans une cage, 
Et le ciel lui i 



Il soulTre SOI 
Mais 
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C*est un sauvage et pauvre hère 
Qui redevient un bel oiseau. 

Ainsi le bien naît du malheur. 
D'un front blessé jaillit Minerve, 
Et ceux que le plaisir énerve, 
Se retrempent dans la douleur. 



>» 



EXPLICATION DES SYMBOLES 



LIVRE PREMIER 



Les force* de la natiire et le principe éqallIliraaC 



SYMBOLE PREMIER 



LE POSTE ET U CIGALE. 



Dans le symbolisme hiéroglyphique des anciens 
la cigale représente les aspirations vers la divinité, 
elle annonce le printemps, elle tient de la sauterelle 
et du scarabée qu'on voit souvent gravés parmi les 
signes sacrés de TÉgypte. Anacréon Ta chantée dans 
une ode qui est presque un hymne. La fourmi au 
contraire est im signe typhonien ; elle tient de la 
mouche consacrée à Beelzebub, et cela est si vrai 
qu'une variété de fourmis porte des ailes. Les fourmis 
s'entre-détruisent, se dévorent entre elles et piquent 
ceux qui les touchent. La Fontaine avait donc raison 
de dire que Tavarice égoïste est le moindre défaut 
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de la fourmi : elle en a en effet bien d'autres. Noire 
fable qui place l'homme entre ces deux symboles, 
représente la lutle des deux penchants opposés delà 
vie humaine, Taspiralion céleste el l'instinct matériel, 
la chanson de l'idéal et la morsure du positif, et 
c'est définitivement l'idéal qui remporte tout l'avan- 
tage. 

C'est en etfet Tidée affranchie des intérêts et sa- 
luant l'avenir, comme la cigale salue le printemps, 
qui décide des intérêts mêmes. Les grands courants 
d'opinion sont soulevés et conduits par les idées 
généreuses qui excitent l'enthousiasme. La foi est le 
levier d'Archimède, lorsqu'on a un point d'appui 
dans le ciel, on remue et l'on déplace la terre. 

La foi est donc le premier principe de la philosophie 
occulte que nous définirons la science des lois et des 
forces exceptionnelles de la nature. 

L'être est. Dans l'être est la vie; dans la vie est 
l'intelligence, non comme accessoire, mais comme 
principe. 

Ceci nous mène droit à la connaissance de Dieu. 

Les lois de la vie universelle sont les lois données 
par l'intelligence universelle. 

L'intelligence particulière subit ces lois générales 
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et CD est Tesclave tant qu elle ne les approprie pas 
à ses usages particuliers. 

Il est donné à Thomme un petit monde à régir 
par sa volonté. Si sa volonté n'est pas libre, il subit 
les lois fatales qui le traitent en esclave et tendent à 
le réabsorber dans la mort, car Tintelligence univer- 
selle travaille à détruire les esclaves et à créer des 
hommes libres. 

Le propre de Tintelligence, dégagée des instincts, 
est le dévouement. Le ciel en morale, c'est Tharmo- 
nie des sentiments généreux, et la terre ou l'enfer 
c'est le conflit des instincts lâches. 

Celui qui veut user en lâche de la puissance oc- 
culte sera dévoré par elle. La lumière universelle, 
qui est le grand agent des prodiges, est le feu de 
Tenfer pour les méchants. 

Noos représentons ici l'initié sous la figure d'un 
pointe. En eiïet, poésie veut dire création et l'initié 
est un véritable créateur. Il donne la lumière et con- 
serve la vie à ceux mêmes qui le persécutent, il ne 
se venge que par des bienfails. Ses enchantements 
sont des chants en l'honneur de Dieu et de la nature, 
et lorsqu'il a conservé la vie au profane (|ui le mé- 
connaissait et voulait le condamner à la misère et à 



29â ElFUCATIOn DI8 STMBOLIS. 

la réprobiition, peut dire comme la cigale de notre 
fable : 

J*ai chanté, j*en suis bien aise, 
Maintenant je vais danser. 



SYMBOLE II 



LE LOUP PRIS AU PIÊGE. 



Le loup représente l'impiété et la férocité. La 
mythologie nous présente Lycaon changé en loup. 
Le monde profane est figuré dans les hiéroglyphes 
du Tarot par un loup, un chien et une écrevisse. 
Le loup c'est Hncrédule, le chien c'est le croyant 
aveugle, et Técrevisse c'est l'ennemi du progrès. Le 
loup représente aussi le nord, règne de Gog el de 
Magog suivant les hiérophantes hébreux. On trouve 
aussi la lêle de loup parmi les symboles typhoniens 
de l'Egypte. Le loup est consacré à Mars, dieu de 
la guerre et de la destruction, aussi le prenons-nous 
ici pour la représentation allégorique de ces puis- 
sancen brutales qui oppriment Tintelligence et la In- 
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nière figurées par l'agneau. Notre agneau a grandi; 
1 est devenu le mouton ou le bélier solaire, et il 
"efuse son concours à ces vieux despotismes pris au 
>iége de leur propre politique. Ce n'est pas la colère 
lu lion qui est terrible, dit la Bible, c'est la colère de 
'agneau. Le sang du juste ne coulera pas toujours 
în vain, on n'égorgera pas toujours les femmes et 
es enfants qui prient et qui pleurent en embrassant 
l'autel de la patrie. Celui qui frappe de l'épée périra 
par l'épée, a dit le Maître, et c'est là, en effet, une des 
grandes lois étudiées par la philosophie occulte. La 
force universelle tend nécessairement à l'équilibre, et 
cet équilibre se rétablit toujours fatalement en cor- 
rigeant un excès par Texcès coulraire. Celui qui 
aura tué sera tué, celui qui aura exilé sera exilé, 
celui qui aura fait des esclaves sera esclave. La 
lumièrç universelle, lorsque vous la comprimez à un 
de ses pôles, se rejette à l'autre avec l'impétuosité de 
la foudre. Si vous vous coupez un membre, vous 
soufirirez du membre que vous n'aurez plus d'inces- 
santes et d'inexprimables douleurs. Qu'un grand em- 
pire supprime une nationalité, el sa ruine viendra de 
celte nation mutilée. Quand vous bénissez une maison, 
dit le grand initiateur, si cette maison n'en est pas 
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digne, voire bénédiction reviendra sur vous. Il en 
est de même de la malédiction, gardez- vous de mau- 
dire, car si ce que vous maudissez est digne de béné- 
diction, voire malédiction reviendra sur vous et vous 
tuera. 

Lorsqu'on projette avec une force extranormaie, 
la lumière magnétique, si elle rencontre une résis- 
tance égale à la force de projection, elle revient ù son 
point de départ en y entraînant un courant formé par 
le choc et déterminé par un tourbillon. 



SYMBOLE III 



LE FAQCIR ET LE BRAHMINE. 



Quand les forces coniraires ne s'é(|uilibrenl pas, 
elles se détruisent mutuellement. 

Les enthousiasmes injustes, religieux ou autres, 
provoquent par leur excès un enthousiasme con- 
traire. 

C'est pour cela qu'un célèbre diplomate avait raison 
lorsqu'il disait : N'ayez jamais de zèle. 
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C'est pour cela que le grand Maître disait : Faites 
du bien à vos ennemis et vous amoncellerez du feu 
sur leur tête. 

Ce n'était pas la vengeance par les moyens occultes 
que le Christ voulait enseigner, mais le moyen de 
résister au mal par une savante et légitime défense. 

Ici est indiqué et même dévoilé un des plus grands 
secrets de la philosophie occulte. 



SYMBOLE IV 



LE VIEUX RAT ET LE RATON. 



L'homme terrestre qui fuit la lumière comme le 
^t recommence toujours les même fautes, et il n'y a 
K)int pour lui de progrès; la terre attire la putrefac- 
ion pour se nourrir de fumier, et malgré les legoM 
le rhistoire et les enseignements des sag64,'I 
grossiers appâts allécheront toujours les imfi 
la multitude ignorante. Ces instincts, il fâô^ 
primer par la contrainte, il faut se rendre m 
animaux nuisibles; I homme seul est digi 
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liberté. Prenez donc les insensés au piège de leurs 
propres vices pour les mettre hors d'état de nuire. 
Les anarchistes seraient trop redoutables s'ils pou- 
vaient être disciplinés, mais heureusement disdpline 
et anarchie sont deux mots qui ne s'accordent pas. 
Le jeune homme qui méprise les anciens et qui veut 
marcher seul, marche seul en effet ; il est hors de la 
société ; ii est hors la loi qui protège et tombe sous 
la loi qui réprime. Prêchez le désordre tant qu'il 
vous plaira, la nature a créé une hiérarchie, et elle 
la maintient. 

L'autorité, cette grande chose si méconnue de nos 
jours, est appuyée sur la sagesse et l'intelligence, 
comme le Keter des Hébreux sur Chocmah et Binah. 
(Voy. notre Dogme et rituel de la haute magie.) L'au- 
torité sanctionne l'honneur qui repose sur le dévoue 
ment et la justice comme Tiphereth sur Gédulah et 
Géburah. L'honneur se base sur la vérité sociale qui 
est Talliance de l'ordre et du progrès, de la loi et de 
la liberté, du pouvoir et du devoir, et cette vérité 
constitue la vie morale de l'humanité. 

Ainsi : Autorité 1 

Sagesse 2 

Intelligence â 



LE MONTAGNARD ET L'HOMME DE LA VALLÉE. lOf 

Dévouement & 

Justice 5 

Honneur 6 

Progrès 7 

Ordre ........ 8 

Vérité sociale 9 

Humanité 10 

Ceci est l'explication et Tapplication philosophi- 
que des nombres sacrés de la kabbale dont nous 
avons donné dans nos précédents ouvrages le sens 
hiératique et mystérieux. 



SYMBOLE V 



LE MONTAGNARD ET L'HOMME DE LA VALLEE. 

Ce qui est en hatU est comme ce qui est en bas^ 
dit le symbole d'Hermès gravé sur la table d'émc- 
raude. C*est ainsi que Tharmonie résulte de ranalogie 
des contraires. La forme est analogue â la pensée, 
l'ombre à la lumière, le vêtement au corps, le fiwf* 
reau au glaive, le négatif au positif. Quand le soMI 
fait resplendir la cime des montagnes, l'ombre doi^ 
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cend plus épaisse dans les vallées, el quels seraient 
les honneurs de la science el du génie sans la pro- 
fonde ignorance des multitudes ? Est*ce à dire qtf il 
faut perpétuer celte ignorance? Non, la nature y a 
pourvu, et comme dit Tévangile de saint Jean, la 
lumière luit dans les ténèbres et les ténèbres ne la 
comprennent pas, pourquoi ? A cause de robstacle. 
Que faire donc pour éclairer la vallée ? Oter la mon- 
tagne. C'est bien simple, mais c'est difficile. Or, c est 
ici le lieu d'imiter le mot célèbre prêlé par la tradi- 
tion à Mahomet : Si la montagne ne veut pas descen- 
dre, gravissons la montagne ! 

Les ténèbres sont en bas, la lumière en haut et le 
crépuscule au milieu : à traversées (rois atmosphères 
plonge et s'élève l'échelle mystérieuse de Jacob. 
Ceux d'en bas, qui aspirent à la lumière d'en haut, 
doivent s'efforcer de monter, mais ils ne feront jamais 
que la zone des ténèbres soit la zone de la lumière. 
Il y a des degrés d'intelligence et de vertu comme 
il y a des degrés d'âge, et les partisans de l'égalité 
absolue voudraient que l'on traitât les enfants comme 
des hommes faits. Notre devoir envers les enfants ce 
n'est pas de leur persuader qu'ils sont grands, c'est 
de les aider à grandir. 



us CHEVAL ET LE BCKUK. 301 

SYMBOLE VI 

LE CHEVAL ET LE BOEUF. 

Dans le symbolisme hiéroglyphique, le cheval re- 
présente l'enthousiasme poétique, surtout lorsqu'on 
lui donne des ailes. 

Il représente aussi la guerre parce qu'il porto 
l'homme au combat. 

Le bœuf au contraire représente la terre et le 
travail; il est aussi le symbole delà résignation et du 
sacrifice. 

Le cheval représente aussi les oragfîs de la mer, et 
c'est pour cela qu'on le fait sortir de la terre sous un 
coup de trident de Neptune. 

Parce que les tempêles marines sont la guerre des 
flols et la grande poésie de l'Océan dont elles exal- 
tent les sombres beautés jusqu'à Tenlhousiasme et 
jusqu'au délire. 

La guerre est lennemie du travail et surtout du 
labourage représenté par le bœuf. I^ cheval et le 
Ueuf sont les deux forces (Mjiiilibrées du progrès, 
l'une rapide et révolutionnaire, l'autre lente et la- 
borieuse. 
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Dans le domaine de l'idée, les génies hardis et 
aventureux qui devinent l'avenir sont opposés à ces 
esprits pratiques et prudents qui creusent pas à pas 
le sillon de la science officielle. 

Dans Tordre politique, le cheval impétueux c'est 
le révolutionnaire, et le bœuf tardif mais utile c'est le 
conservateur. 

Or, le cheval fougueux n'est pas plus fait pour la 
charrue que le bœuf n'est fait pour la guerre. 11 faut 
monter sur le cheval pour conquérir des campagnes 
nouvelles et réserver le bœuf pour les labourer. 



SYxMBOLE VII 

LHÀRMONICA ET LE ROSSIGNOL. 

Ce symbole s'explique de lui-même et n'a pis 
besoin de commentaire. 



I 



f ET iE LODP. 



SYMBOLE VIII 



LE CBIEN ET LE LODP. 



Nous avons déjà représenté Va tyrannie par le loup. 
Ici nous le prenons pour le symbole de l'anarchie. 
Qu'est-ce en effet qu'un tyran? C'est rin anarchiste 
couronné. L'anarchiste est celui qui prend pour la 
liberté l'exemption ou l'infraction du devoir. C'est 
celui qui méconnaît l'autorité d'une manière absolue 
et universelle, même l'autorité de la vérité et de 
l'honneur. C'est l'homme insociable, c'est lesauvage, 
c'est l'enfant révolté contre son père, c'est l'individu 
qui s'isole en se concentrant dans son égoïsme et 
lans son orgueil. Cet homme ne saura jamais com- 
mander, il ne saura qu'opprimer, parce qu'il n'a 
jamais su obéir ; il porte avec impatience le joug du 
travail, il est jaloux del'intelligence, il nie la science, 
il n'éqpute jamais les instructions que comme des 
outrages à son ignorance, et toute lumMre W Mie 
Milieu de l'éclairer; il voudrait courber toutes les 
lêtes sous le niveau de sa proprt) stupiditiî. S'il (*t 
empereur, i) peut s'appeler Caligula ; s'il «si liwur tUt 
rai, il s'appellera Uurat ou PÙMOlû. 



I_ 
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(^c sont de pareils hommes (|ui nous font coinprcu-i 
(Ire la valeur soeiale du gendarme. C'est contre de 
pareils loups que les bergers du troupeau des hommes 
doivent lancer leurs chiens. 



SYMBOLE IX 



LA COLLINE ET LA MONTAGNE. 



11 n'est ()as de vraie puissance sans actions; Tor- 
gueil (jui se croit au-dessus de tout le monde est 
moins grand que le vrai mérite qui se met au niveau 
<lu devoir sans jamais prétendre à s'élever au-dessus. 
Ce n'est point Télévalion aride des montagnes qui fait 
leur grandeur ; TOlympe est peut-être plus escarpé 
(jue le Parnasse, mais c'est le Parnasse qui fait la 
gloire de l'Olympe. 

Le Calvaire n'est qu'un monticule et il est mille 
fois plus grand (jue le pic deTénériffe. 

Quelle cime des Apennins ou des chaînes du CaiH 
case s'égalera jamais à la grandeur du Capitole ? Qael 
entassement de montagnes, rêvé par les Titans de la 



] 
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ble OU de l'histoire, pèsera jamais sur le inonde 
liant que la simple colline du Vatican? 

La révolution française eut aussi sa montagne 
inglanle et lerrible qui est restée moins grande 
uis la poésie de l'histoire que le mélancolique et 
lorne rocher de Sainte-Hélène. 

Dieu a foudroyé les cimes du Sinaï et do mont 
loreb et il a établi son temple sur la colline de Sion. 



SYMBOLE X 

LES OBSËQUES DU ROSSIGHOI,. 

Notre fable est une application et une explication 
du symbole de Pytbagore : « Ne brisez jjas, ou ne 
déchirez pas les couronnes. » 

Béranger ne réalise pas pour nous l'idéal de la per- 
fection humaine. Lecbanlrede madame Grégoire et 
de Lisette, le pontife grivois d'un bon dieu en bonnet 
de colon, n'est, on peut bien le comprendre, ni noire 
modèle, ni noire héros; mais Bérangcn'Iail un lioniinti 
«leiicur, un honnête homme, un vrai talent, et eu 
preiianl sa défense, nous voulons J^lamer l 'iuvio- 
lahiliié de la gloire cl des Im 
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SYMBOLE XI 

LE niËmX ET LA COLOMBE. 

* 

Le phénix est le dogme philosophique de Tanden 
monde ; la colombe est le génie du monde chrétien. 

Le phénix est isolé dans l'orgueil de sa beauté, 3 
ne peut aimer que lui-même, il se conçoit et se re- 
nouvelle par le suicide. La colombe, au contraire, 
est rimage du plus candide et du plus sincère amour. 
Elle est simple et sans orgueil, et Salomon dit à sa 
compagne dans le Cantique des cantiques : Tes yeux 
sont doux comme les yeux de la colombe. 

Dogme unique, symbolisme philosophique et poé- 
tique à la fois, qui s^ensevelit sous les débris des 
vieilles civilisations et renaît avec les sociétés nou- 
velles, Toccultisme est beau, il est immortel dans sa 
profonde raison d'être, il représente la nature et ses 
lois, l'esprit humain et ses aspirations, l'inconnu et 
ses incertitudes que surmonte une légitime hypo- 
thèse ; mais le doux mysticisme chrétien avec ses 
rêves du ciel, avec ses gémissements vers un idéal 
de tendresse et de pureté infinie, a fait presque oublier 
la science colossale d'Eleusis et de Thèbes. Antigone, 



la vierge antique, n'a pas été mère comme Odarie. 
Nous avons moins de larmes pour la fille innocente 
d'Œdipe le sacrilège, que pour la mère toi^ours 
vierge du Réparateur. Le phénix, toujours i^enaissanti 
a je ne sais quoi de fatigant et de terrible qui rappelle 
le vautour de Prométhée, et la colombe clirétienne 
portant dans son bec le rameau d'olivier ne nous 
annonce que rameur, la miséricorde et la paix. 

Nous ne faisons donc pas revivre le phénix da la 
philosophie occulte pour l'opposer à la colombe chré- 
tienne, mais nous voulons que le phénix rende hom'* 
mage à la colombe et que celle-ci console la phénix dans 
sa solitude. Nous voulons que les dogmes de la science 
et ceux de la foi s'unissent dans une même auréole 
comme les rose-croix, nos maîtres, unissaient la 
gracieuse image de la rose au syoiLole sévère de li 
croix. 



SYMBOLK XII 



LE P£lirrR£ £T Lt CKfl ïijlk 



U u\ a d'imuKtrai que k- uk iiboui^i . li- \i;«i r.^t 
toujouni moral. (a^:ï peut i^^iiihlci un p;«ia<i(^\t' <*( 
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c'est un axiome incontestable de la plus haute phOo- 
Sophie. 

Nous ne prétendons pas que la peinture vraie dn 
vice ou du crime puisse être présentée sans danger; 
mais nous affirmons que le mal qui pourrait en ré- 
sulter porte avec lui son remède, puisque le vice et 
le mal, lorsqu'ils sont fidèlement représentés, ne peu- 
vent avoir qu'un attrait fortement combatla par 
l'épouvante et par l'horreur. 

Nous ne pensons pas que personne soit jamais 
tenté d'imiter Néron tuant sa mère. Les Césars de 
Suétone sont les damnés du plaisir, impuissants qui 
se tordent dans l'enfer du monde romain, et si quel- 
que chose nous fait adorer et même envier les dou- 
leurs du Christ sur le calvaire, ce sont les voluptés 
(le Tibère dans son exil de Caprée. 



SYMBOLE XIII 



LE SOLEIL ET L'ÉTOUE. 



Les ames humaines ont leur lumière spéciale 
i*omme les corps. Il existe un magnétisme rayonnant 
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qui rend l'approche de certains êtres consolant 
comme ta grâce céleste, ou désespérant comme l'en- 
fer. L'atmosphère des femmes trouble ordinairement 
le cceur des hommes, mais il est des natures excep- 
tionnelles qui tiennent de l'ange plus que de la femme 
et qui vous purifient en vous approchant ; natures 
tellement supérieures et harmonieuses qu'elles ren- 
dent digne d'elles l'enthousiasme respectueux qu'elles 
inspirent. Ces femmes sont les preuves vivantes des 
vérités de la foi, car on respire l'éternité dans le par- 
fum de leur grâce, leur regard est doux et profond 
comme le ciel pur ; leur voix est certainement un 
écho d'un monde meilleur, et leur sourire est un par- 
don qui vient de Dieu. 



SYMBOLE XIV 

LE VOYAGEUR ET LE GOURMAND. 

Si l'amour du merveilleux n'était pas chez la plu- 
part des hommes le goùt de l'absurde, il se conver-j 
lirait en amour de la nature : mais I 
soumise à des lois, elle jiroporlionnc les I 
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causes, et voilà ce que noire imagination déréglée ne 
veut pas. L'autorité de la raison étant la plus inflexi-^ 
ble des autorités, notre penchant à Tanarcbie se fati- 
gue de la raison, et nous croyons plus volontiers à 
un Dieu capricieux qu'à un Dieu juste. Entl*e capri- 
cieux, en effet, on peut s entendre. On peut fléchir 
un despote par des dons ou par des bassesses ; mtls 
la justice ! Quelque chose de flexible comme une pro- 
portion mathématique, quelle miséricorde en espérer! 
Avec elle on est forcé d'être juste, et c'est ce que nods 
ne voulons pas. 

Dieu fait tout avec le nombre, le poids et la mesure, 
dit l'Ecriture sainte, et nous comprenons mal sa 
bonté si nous la séparons de sa justice qui est aussi 
sa justesse. Nous avons beau faire en mathématiques 
des erreurs plus ou moins volontaires, si nous comptons 
mal, la nature compte bien, la souveraine raison ne 
s'émeut pas de nos folies, ce qui est injuste sera 
éternellement injuste, la vérité ne transige pas avec 
Terreur. 
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StMBOLK XV, 

U tOtAGEUn KT LIA «MAlM. 

Cette touchante et profonde parabole (|ul eontienl 
tout le génie du chriatianisme, eat empruiitite aui 
landes rabbiniquea. Elle était digne de flgiirv^r dand 
k» Évangiles et le bérog de la légende devait Atri 
lésus-Chrifit luinnème. Voili une tliéorie de TaniiMir 
que nontde\inée ni M. Mii^heletni imuuUm énn» 
vains de notre iemi^ qui ofit 4i\'iàt(u/t mr Vmtiémr» 
On pourrait dire que i'aniuur, t^uam b immàn'ét à-^'hi- 
trîcequi le (.«roduit^ de fixant }i^* ^n>H% (ivi'4>f^ àAm- 
trairez, il eK( abaortiaut ou r^\QUumà> tm^Màâ 
atewtiaiit li'eel que i^iiakour ué^;alîf ; c «tal |>MUf ïiàwât 
vn fffltfer kirii()u*i] iif reuoouUi:' pat^ 1 «ituoui i^iyvii- 
Baiil. car l'^Kt akifv une iiutt aauë ^^t^Miiuo^ ^el MMii^ 
élwk%. ( 'eBt une ëuif de Imilat^, l' ent la tiiHii hi6;« 
liaiile dïj'ésiotiitioii : inai^ I aiuum f^vuiiiiaiil i'Mi 

é 

(HHiiiiie le auleil. au vie ^t if é<Miaiitlef et it'i;«*taii i;f 
utaïf ii rayuimemii eii«.t»r» quuiK' iueni* i- i9i;i<iii :^i;iil 

uMuelei^ qui vM^ineii: non* ^i .?|fjtrij(jt;<ji r .|.i 
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s'empressent ensuite de s'éloigner pour briller seules? 
1/nmour rayonnant ressemble à la tendresse de la 
mère qui ne s'épuise jamais, soit que ses enfants la 
quittent, soit qu'ils reviennent, soit que de nouveaux 
enfants lui soient donnés pour partager son lail et 
son amour. Deux choses sont ordinairement néces- 
saires dans les habitudes vulgaires pour faire du feu; 
il faut du feu et il taut du bois ; il en est de même 
en amour ) il y ^ des cœurs de feu et des cœurs de 
bois. Les premiei^ aiment toujours et vivent de leur 
amour, les seconds en meurent. 



SYMBOLE XV [bis) 

LÀ POMME MURE ET LES TROIS HOMMES. 

Cette légende est tirée du Talmud. 

La philosophie occulte est fondée sur le réalisme 
et sur le positivisme les plus absolus. 

Elle ne croit pas aux rêves ; elle croit à la réalité 
des hypothèses nécessaires d'après la science de ce 
qui est. 

Elle ne tue pas le sphinx qui représente les forces 
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fatales de la vie, mais elle le fait servir au triomphe 
de Fespril. 

Elle ne nie pas les besoins : elle veut qu'on les 
satisfasse sans les dérégler et sans s'y asservir. 

Les besoins sont de deux ordres : ceux de Fesprit 
et ceux du corps. 

U faut à l'esprit la vérité et la justice; au corps, il 
faut le développement et la vie. Elle explique les lois 
nécessaires de Féquilibre et enseigne la voie droite 
qui nous soustrait n l'action et a la réaction des con- 
traires. 

L'homme livré a la vie animale et satisfaisant 
uniquement les besoins de son corps atrophie son 
esprit ou en exagère tellement les besoins que la 
soif d'idéalisme le précipitera bientôt dans les super- 
stitions les plus extravagantes et les plus bizarres. 
L'homme qui sacrifie le corps à l'esprit atrophie ses 
oignes physiques, déprave son cerveau et tombe 
bientôt dans la folie qui le met au-dessous de l'animal. 

L'homme n'est ni une bête ni un ange. S'il veut 
faire la bête, il est flagellé par les anges; s'il veut faire 
range, il devient bête. 

m II faut cultiver notre jardin, » dit Yt 
Candide ; et ici, sans le savoir, VdlaiR 
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avee la Bible. Dieu, dit la Genètêj avait pitoé 
l'homme dans un jardin pour qu'il le cultivât saiH 
toucher à l'arbre de la science. Mais l*homme, en- 
Irainé par la Toile imagination de la Temme, a vôoIq 
être Dieu, et Dieu Ta revêtu d'une peau de bête en 
renvoyant fouir et défricher la terre. 

Phis heureux s'il se fût contenté des pommes du 
pommier sans toucher aux fruits fantastiques de Tarbrt 
du bien et du mal ! 



SYMBOLE XVi 



PROMÉTHÉE ET MERCURE. 



Et pourtant il est beau d'avoir ravi le feu du ciel, 
dût-on subir a travers les âges le supplice de Pro- 
méthée! 

Est-ce Prométhée qui est cloué au mont Caucase 
ou le mont Caucase, le berceau des hommes, qui est 
cloué à Prométhée? Si le géant se lève, n'entraînera- 
t-il pas le monde suspendu à ses clous ensanglantés? 

Jupiter envoie un vautour à Prométhée et ce vau- 
tour, nourri des fortes entrailles du Titan, devient 
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un grand aigle qui étranglera un jour Taigle de 
lupiter. 

L'humanité est ligurée par Prométhée, elle est 
[igurée aussi par ee supplicié immortel qui étend ses 
bras entre le ciel et la terre, et qui fait de son gibet 
une échelle plongeant son pied dans la nuit des 
mfers. 

Quand les pontifes et les satellites de Pilatè le 
croient mort, il sort de sa tombe, il descend aux 
enfers^ il en brise les portes, et il remonte à la lu-^ 
mière entraînant captive la vieille servitude, comme 
Hercule, libérateur d'Alceste, tirait après lui avec une 
forte chaîne le chien à trois têtes du Ténare. 

Les noms changent suivant les temps et les con- 
trées, mais le symbolisme est toujours le même. 

L'homme doit être esclave d'abord pour apprendre 
a désirer et à conquérir la liberté. Il doit souffrir 
pour vaincre la souffrance, il doit faire le mal qu'il 
prend pour le bien, et souffrir la peine de son erreur 
pour arriver à la science du bien et du mal et pour 
choisir librement le bien. 

Mais que ce soit le mal ou le bien, il faut qu'il 
fasse quelque chose. La vie est à ce prix^ celui qu) M 
fiait rien est un cadavre. ! 
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ix^lui qui fait le bien parce qu'il a peur d'un châti- 
nKMil n'est encore qu'un vil esclave. Est-ce que la 
peur est une x^ertu? 

Menace un homme de cœur c*est rengager à faire 
ce qu on lui défend. 

Si 1 enfer de\*ait être le partage de rintelligenoe 
courageuse qui lutte au nom de la raison, et si le cid 
était réser>*é à la stupidité craintive qui obéit au nom 
du nu'stcre, les gens d'honneur et de cœur devraient 
tous aller en enfer et Tcnfer alors serait le ciel. 



SYMBOLE XVII 



rHÉRITAGK DV LION. 



I es univers sont les monarchies des soleils, les 
soleils ont s;ms doute des archi-soleils pour monar- 
ques. 

\jk terre est une monarchie de Thomme, les fa- 
cultés mondes de Thomme sont la monarchie de sa 
volonté, le corps humain est une monarchie : il n'a 
qu'une tète et qu'un coeur. 

La famille est une monarchie. Si le père n'est pas 
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iin monarque, il n'est rien et la famille n'existe plus. 

Toute la force d'une société quelconque réside 
lans l'unité et dans la puissance absolue de son chef. 
[>eux chefs c'est la division. Un chef dont le gouver* 
iMnent est contrôlé par la multitude est un simulacre 
le chef, c'est alors ia multitude qui gouverne. 

Mais ta multitude étant la chose gouvernable, com- 
ment peut-elle gouverner? 

Comment s'entendrait-on dans une école ou chaque 
écolier serait le maîlre ? 

Un maître, fut-il mauvais, vaut mieux que vint^t 
maîtres à la fois; et que serait-ce si, au lieu de vin^l, 
il y. en avait vingt mille ou vingt millions? 

On dit que les rois s'en vont en Europe, maix ceux- 
là seuls s'en vont qui représentent le caprice, te \ton 
plaisir ou l'anarchie. Au-dea&ua lien rois de hasard 
il y a les lois, et c'est par les lois que doiveiil réfnier 
les souverains vraiment l^iiioies. 

Donnons un nomeau sens au mot UgitimUé, ou 
plutôt rendons-lui son sens vôilaUe. Lu roi l^iwct 
e'est celui qui r^e ;iij rMjfu de la lut. 

t'o roi Intime, co-i la lil>erit- Timrwaôtt ) 
iju'il est le représefii»ii de l'oi-dre qui \tr> 
liberté. 
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Les républiques ne sonl pas des gouveroemente, 
ce sonl des crises sociales. Quand le pouvoir, seoD- 
blable au rocher de Sysiphe, échappe aux bras qui 
veulent le pousser trop haut, il retombe et rouk ik 
nouveau au bas de la montagne; c'est ce qu'on 
appelle une révolution. Mille bras alors viennent 
ébranler le rocher, c'est la république ; vient un plus 
fort qui le soulève ; c'est Tampire : celui qui par- 
viendra à le fixer sur le sommet de la montagne, soi( 
sous le nom d'empire, soit sous un autre nom, celui- 
là aura rétabli la royauté. 

Les révolutionnaires ou les républicains sont ceux 
qui voudraient voir retomber le pouvoir pour y mettre 
la main à leur tour, et qui veulent essayer de soulever 
aussi le rocher de Sysiphe. 



SYMBOLE XVill 

L'HIRONDELLE ET LE MOINEAU. 



Nous soiinnes loin de conseiller ou de justifier 
la séparation entre époux. Le mariage est sacré et 
indissoluble : les véritables époux ne se séparent 
jamais. 



i 



L'HIRONDELLE ET LE HOIHEAU. 31» 

LeB amourettes volages appariiennent aux mœurs 
de la vie animale. Un homme digne de ce nom et 
une femme digne d'èire mère ne se reprennent pas 
après s'être donnés. L'Iiommc qui abandonne sa 
femme est un lâche. I^ l'emme qui abandonne son 
mari est une prosliiuée. 

Que faire pourtant lorsqu'on s'est trompé en se 
croyant faits l'un pour l'autre ? Que faire quand U 
vie commune est un supplice? Il faut, tout en se séi 
parnnt matériellement, rester fidèles et dévoués l'un 
à l'autre. Tels sont les princiiies de la morale qui ne 
transige jamais avec les faiblesses humaines. Les 
infidélités conjugales sont des chutes et des misères 
qui appartiennent à l'animal ; les véritables et irré- 
parables infidélités sont celles de l'esprit et du cœur. 
Si Desgrieux était le mari de Manon Lescaut au 
lieu d'être son amant, il serait sublime lorsqu'il rac- 
compagne dans son e.\il, mais Manon Lescaut mariée 
serait tellement infâme qu'elle n'userait plus revenir 
jt Desgrieux : il lui reeterait pour fristc ressource de 
lever la têle, d afficlier sa boule ou de la couvrir 
d'hypocrisie en faisant la |irudc et «n i 
quitté Desgrieux parce que a'd 
et un libertin. 
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Elle rendrait alors un véritable service au pauvre 
Desgrieux qui la pleurerait comme morte,. . . et qui la 
suivrait peut-êlre encore en Amérique, mais re- 
pentante, rachetée par l'expiation, purifiée enfin 
pour commencer une vie nouvelle dans un nouveau 
monde. 

Si la Béjard eût quitté Molière en le calomniant e( 
en Toulrageant, notre grand comique ne fut peut- 
être pas mort si jeune et eût laissé quelques chefs- 
d'œuvre de plus. 



SYMBOLE XIX 



L'AIGLE ET LE HIBOU. 



L'aigle représente l'esprit de lumière ; le hibou 
l'esprit de ténèbres. 

L'esprit de lumière parle au nom de l'étemelle 
raison, l'esprit de ténèbres au nom du mystère. 

Le hibou n'est pas éclairé par le soleil, mais par 
le phosphore de ses yeux. 

C'est ainsi que les druides éclairaient l'ombre des 
forêts où ils cachaient leurs sanglants mystères avec 
la flamme des bûchers. 
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C'est ainsi que les faux mystiques opposent aux 
umières de la science les hallucinations de leurs 
rêves. 

C*est ainsi que les profanes de TÉgyple adorent 
un chien, au lieu de chercher à comprendre la Hgure 
hiéroglyphique d'Ânubis. 

Il existe des hommes que la lumière irrite et fiili- 
gue et qui, tournant le dos au soleil, regardent tou- 
jours dans leur ombre. 

S'ils se croient chrétiens, ils adorent le diable et 
lui donnent les attributs de Dieu. 

S'ils se disent philosophes, ils adorent le néant et 
Tanarchie, et veulent les mettre a la \ihiia de Têtre 
étemel et de Tordre immuable qui préside à la hié- 
rarchie des êtres. 

L'affirmation téméraire et la négation absurde ont 
également leurs fanatiques, cm sont les iiiboux (Ut 
rintdligence. 

Ceux-là ne voient rien que dans la nuit de leurs 
passions, mats dès que le jour se fait, ils deviennent 
aveugles. 

Jamais ces hommes nf^ roîiipnMidroijl lierj à la 
(iliiioso|>ljie orcultH. 
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Occiille comme le soleil pour les hiboux; 

Oecutic comme le bon sens pour les fanatiques ; 

Occulle comme la raison pour les insensés. 

Car c*est la philosophie de la lumière ; c'est la 
philosopliie du bon sens ; c'est la philosophie exacte 
comme les nombres, rigoureuse comme les propor- 
tions de la géométrie, r^lée comme la nature, évi- 
dente comme Tètre, infaillible comme les mathéma- 
tiques éternelles. 

Aveugle qui ne la voit pas, mais plus aveugle 
encore qui prétend la voir dans la nuit ! 



SYMBOLES XX et XXl 

LE RENARD ET LE CHACAL. — LES SmGES ET LA GVENON. 

Il est des hommes qui jettent Tinjure sur les lombes 
illustres et des couronnes aux pieds des plus ignobles 
courtisanes ; des hommes qui briseraient v(^tîm 
les statues des pères de la patrie et qui élèyeôt l'iin- 
pureté sur le pavois. Ne leur disons rieo et Mbsûds- 
les pnsser. Le règne de la béte doit avoir non txmfi 
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SYMBOLE XXII 

LE NAITRE ET LES OUVRIERS. 

Cetre fable est imtfce d'une parabole de l'Évangfle. 

Il n'est pus question iui de la solidarité entre lès 
travailleurs ni de l'égalité de salaire, mais dn droit 
de donner qui est la plus précieuse de toutes les pré- 
rogatives de la richesse. 

Celui qui fait ce qu'il peut, mais qui ne gagne pag 
assez a besoin de secours. Ce secoui's on ne le met 
pasà la charge de celui qui giigne davantage; mais si 
le maître prend sur lui d'assister celui qui gagtiiî 
moins, le travailleur qui se suffit serait injuste de le 
trouver mauvais. 

Il y a deux moyens d'abolir la misère : 

Premièrement supprimer tes vices par h religion, 
l'instruction et la i-épression ; 

Sacondement combler par la charité les vides que 
hÏBae l'insuflisance du travaiL 

Preiidre un fusii pour 
\ «mme si on prenait de 
re. Les révolutions 
d'augmenter li 
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Les conseiller à ceux qui sourfrent, c'est comme si 
on conseillait à ceux qui se trouvent mal logés de 
brûler leur maison et à ceux qui sont mal vêtus de 
jeter au feu leurs haillons. 

Ils avaient des galetas, ils seront dans la rue ; ils 
avaient des lambeaux pour se couvrir, ils seront nus. 

Croit-on par de semblables excès faire violence à 
la charité ou à la justice ? 

Mais la justice punit les désordres au lieu de les 
récompenser, et la charité s'enfuit devant la vio- 
lence. 

Bonne conduite, travail et assistance mutuelle, 
voilà Tespérance des pauvres. 



SYMBOLE XXIII 



Lb PÉLICAN ET U aCOGNK. 



Le célibat peut être un sacrilice héroïque ou un 
crime contre la société. 

Il est un sacrifice héroïque chez ces nobles filles 
de saint Vincent de Paul qui i^enoncent aux douceurs 
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je In rninillc ptirliculièrc pour être les mères de la 
'amille universelle. 

Il est iiii crime die/, ces égoïstes célibataires qui 
craignent les devoirs (jn'impose le mariage et qui se 
vouent à In débaiictie stérile. 

Deoiander !e mariage des prêtres, c'est demander 
l'abolition du sacerdoce chréiien. 

Un ministre protestant est un bonnêle boui^eois 
qui préside une assemblée religieuse, ce n'est pas un 
prêtre. 

Pour que l'orplielin puisse avec confiance appeler 
le ppplre mon père, il ne fantpas que le prêtre uit 
des eiifanis à lui. 

Il est le |>èrc des enlunts de Dieu. 

Son célibat csi sublime, parce qu'il se transforme 
par l'abnégation personnelle en une immense pa- 
ternité. 

Le pélican qui se saigne pour ses enfants est le 
symbole du Clirist et la Cbrist est le modèle du 
prêtre. 
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SYMBOLE XXIV 

ÉSOPE, JUPITER ET LES OISEAUX. 

L'être, le fnonvement perpétuel résultant des forces 
équilibrées, la vie et ses lois, la nahire enfin, tel est 
le résumé des symboles de notre premier livre. Mais 
la vie est intelligente, la nature obéit a une direction 
suprême, nous le sentons, nous sommes forcés de le 
croire. Cette direction émane d'une cause suprême, 
d'une cause inconnue, nous nous inclinons et nous 
nommons Dieu. 

Tout n'était que chaos et confusion dans nos pen- 
sées, l'affirmation et la négation se heurtaient, le 
doute mortel succédait aux luîtes insensées des 
forces sans direction; nous avons nommé Dieu, et la 
science prend un corps, la pensée humaine s'organise, 
le génie humain s'est donné une tête : il a nommé 
Dieu! 

Les hommes ne sont plus ennemis, ils ne sont plus 
rivaux, ils sont les enfants d'un même père. La li- 
berté par la loi, Tégalité par l'accomplissement du 
devoir constituent la fraternité. La société devient un 



£SOP£, JUPITER ET LES OISEAUX. 327 

corps vivant et immortel car elle s'est donné une 
tête vivante et immortelle : elle a nommé Dieu ! 

Ce Dieu nous le rêvons à notre image et Tidée que 
nous nous formons de lui n'est que Tidéal humain 
exalté, le besoin de le mieux connaître et de l'aimer 
nous fait agrandir notre idéal, le progrès commence 
avec la ï'echerche de Dieu, et plus l'homme grandit, 
plus Dieu s'élève. 

Les peuples se font des idoles et les brisent, l'en- 
fer se peuple de dieux tombés jusqu'à ce que la parole 
du grand initiateur se fasse entendre : Dieu est esprit 
et il faut l'a^lorer dans l'esprit et dans la vérité! 

Le plus grand parmi les disciples du maître vient 
dire à son tour : 

• Dans l'éternité vivante existe la parole, et la 
parole est en Dieu et la parole est Dieu. 

» Elle est la vraie lumière qui illumine tout homme 
venant dans le monde. » 

Croyons en lui, mais ne le définissons pas. Un Dieu 
défini c'est un Dieu firii. 

Il est au-dessus de toutes les idées, de loiites les 
formes, de toutes les abstraelions, de tous les nombres. 

Il n'est ni le premier ni le dernier des èlres, ear il 
est plus que lous les èlres. 
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Il n'est \m l'êlre, car lelre vient de lui. 

Il n'est donc ni l'être ni un être, il est l'auteur <1ï 
l'être et des êtres. 

Il est tout, mais tout n'est pas lui. 

Pour aller à lui, dit saint P:iul, il suffît île croire 
qu'il est et qu'il récompense ceux qui le cherchent. 

El où faut-il le chercher? 

— Uuiis la vérité et la justice, puis dans l'uinour 
de l'humanilé, dit saint Jean. 

Personne, sijoule-i-il, n'a jamais vu Dieu, mais 
celui qui n'aime pas son frère qu'il voit, cornaient 
aimera-t-il jamais un Dieu qu'il ne voit pas? 

Il faut aimer pour croire, la foi est la confiance de 
l'amour. 




LIVRE H 

Le |«nte religieux de l'hamltalM. 



SYMBOLE PREMIER 

LE FABULISTE ET LES IROQUOIS. 

Sous les symboles divers de lous les âges, de tous 
les peuples et de lous les cultes, In même philosophie 
est cachée. 

Le trimoiirti de l'Inde, le triangle d'Hermès qui 
porte tes noms d'Osiris, d'Isis et d'Horus, la triade 
sacrée de Pyrïiagore symbolisée dans les fables hellé- 
niques par le triple Jupiter, par la triple Porihcnic et 



pur tes trois grâces, repréamii 


uni lus i;r;iinlcs t'orMS 


équilibrées de la nalure. 




Lii snvoiitc ÉgyptoljMMll 


il^l^ idoii- le chien sous 


In ligurt; d'Anubîs n^^H 


■Mteolo fl'OFJu- 


'|(ic nou&ijÉ^^^H 


^^K.t> Ç.-urr 


Saint-Ësprilj^^^^^H 


Ë. 



8S0 EXPLIGÂTIO?! DES SYMBOLES. 

(le la lumière, et le pain qui est le sacrement de 
runiverselle charilé. 

Mais d'âge en âge la science s*oublie, les signes 
restent comme des lettres qu'on ne sait plus lire, et 
rignoranee insulle à un symbolisme matérialisé par 
une antre ignorance. 

Lucien se moque des dieux de TOlympe et de 
leurs ridicules amours, il insulte au fuseau d'Hercule, 
comme Voltaire à la mâchoire d'âne de Samson et 
aux hirtines d'ËzéchieL 

Comme si Hercule enivré par Omphale, et Samson 
vaincu par Dalila n'étaient pas un seul et inèffle 
symbole. 

Les Juifs accusent les Égyptiens d'adorer les oi- 
gnons, les Romains accusent les Juifs d'adorer la tcte 
d'un âne, les chrétiens iiccusent les Romains d'adorer 
tout excepté Dieu. Uupuis accuse les chrétiens d'a- 
dorer un dieu de farine. Partout la même ignorance 
ou la même mauvaise foi, et l'on retrouve partout ce 
même ennemi de la vraie religion <|ue saint Jean 
appelle symboliquement la bête et que nous appelle- 
rons philosophiquement la bêtise. 

Faut-il iK)ur cela prosciinî le symbolisme? Faut-il 
jeter au feu les fables de la Fontaine, parce que des 



enfants slupkles croieni qiic r6cll<>n^oni )t\s Ivii^if^ iM 
les ânes ont parlé ? 

Les fables ont \\Oi\T but f l'instruire \<^ m\\\\\\f^ i>l 
non de propager le culte des ànoA on loA ànorlo» d<^ 
croyants aveugles. 

Faut-il brûler les livres d'algèbro pnrc^n <|ii*ll y ti 
ude multitude de personnes cpti n'y rntnpr(iitiiottl rlnti ? 

Le symbolisme est une seinnrn rotninn ritt({Abrn 
et analogue même à ral^^'obre, rnr> MOUHdf^n NJffflM 
convenus, il représente d'une manière almlralte df^ft 
idées exactes comme le» nombre» et rcpr^f^ril^^s 
même souvent par les nombres. 

Le kabbalisie polonais Wronski, repf^sf*n(an( fmr 
Fx le connu et rincofinii^ pf>se amsi tn vntnt.ikf^M 
algébriques fe proWèioe universel de (a philo»0(>l»fe 
occolte. 

Fx ^^X^Ci^ + A, û, + \^(iy + Aj^rji^... 

Ce qui ïiifçnifte: l'être est proportionnel à IV»fire, (m 
rinfini égale loules les ([iiantitf^s possibles^, on p^t^cwf^., 
les propriétés absolues df» r»"'tnî sont prof>ortionnf^le« 
âu besoin absolu dp tnns Uvs «•ins, «l'on on [V*»if M- 
diiire <îel axiome : la np^vssif/» !♦• i'.'fn^ u\\n\ ^uppo*^ 
le progrès indéfini «Us .»fr«*-<. 
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SYMBOLE 11 

U> TUlRTEREAiX ET LA CORBEILLE. 

Les inathématii|ucs éternelles règlent la vie, mais 
seules elles ne sont pas la vie ; elles uni pour contre- 
poids é(|uilibrant lamour éternel, le père de la 
|)oésie. 

Beau comme un dieu, fatal comme le sort. 
Ce doux tyran, ce bonheur qui tourmente, 
L'amour est né complice de la mort ; 
L'amour joyeux c'est la mort triomi^ante. 
Mais quand la mort triomphe par Tamour, 
L'élre éternel s échappe de la tombe; 
Et sur les flots qifil apaise a son tour, 
De l'univers quand vient le dernier jour, 
L*arnour fait planer sa colombe. 

L'enfer a dit : Je n'aime pas Tamour; 
L'injuste amour est une préférence. 
Contre le ciel j'élèverai la tour 
Où veut régner ma fière indifférence. 
— Opposez donc des remparts à ce Dieu 



LES TOURTEREAUIL ET U COHHEILLE. 

Qui du néant comblu le précipice! 
D'ui) vol rapide il pênclrccn lonl Heu; 
Il est plus prompt, plus puissant que le Tcu, 
Plus ubsolu <^ue lit justice! 

L'amour superbe est le grand Lucifer 
Tombe du ciel pour féconder les mondes. 
Rien n'assouplit sa volonté de fer, 
Il se fait jour au\ miils les plus profondes. 
C'est le désir inexomble et forl. 
C'est de Sestos In lumière (jui veille. 
D'un sombre écneil son tiambcau fait un port, 
CVst un Samson qui jamais ne s'endort; 
Il est vaincu dès qu'il sommeille. 

C'est le brigand, le conlempleur des lois; 
C'est l'éternel révolutionnaire, 
Il jeite au monde et renverse les rois^ 
Dans le chaos il repétril la terre. 
Avec sa sœur, l'iirdenlo liberté, 
De la vietoiro il défend la couronne : 
Il esl heureux, vainqueur et délesté, 
Mais il s'enfuit dès qu'il est accepté .■ . 
Il (léilnigne ce qu'on lui donne. 



SSâ ËXMiCAtlON t>E8 SYMUOLES. 

C'est le démon, mais c'est la voluplé ; 
C'est le péché, mais c'est la force vive; 
Il fait le mal, mais il fait la beauté; 
On le repousse et toujours il arrive ! 
C'est le torrent conquérant de son cours, 
C'est le rival et le but du tonnerre : 
Malgré les lois, la haine et les discours, 
Dans la nature il produira toujoui^ 
La mort, la naissance et la guerre. 

Mais un rayon de la divinité 
Comme un filet le surprend et renchaine. 
Il est épris de la maternité» 
Cette splendeur de bonté surhumaine. 
C'était la force, il devient le pouvoir. 
Sur un berceau quand sa fiei1;é s'incline, 
Il se transforme en immortel espoir. 
Et lorsqu'il peut épouser le devoir. 
Il se change en vertu divine. 



t>YGMÂL10N. S^6 



SYMBOLE III 



PYGMALION. 



L'amour est une toule-puissance lorsqu'il s'agît de 
réaliser le possible, c'esl une fatalité et un vertige 
mortel lorsqu'il s'obstine à la réalisation de l'absurde. 

Ce que vous voulez avec amour vous le pouvez si 
la nature le peut, c'est-à-dire si votre volonté n'est 
pas en désaccord avec l'éternelle raison. 

Les transformations de la magie et de la chimie 
hermétique ne sont que le développement artificiel 
des germes naturels. On ne fait pas de l'or, on aide 
la nature à en faire. 

Le problème résolu par la magie d'Hermès est 
celui-ci : 

« Accumuler et fixer dans un corps artificiel le ca- 
lorique latent, de manière a changer la polarisation 
moléculaire de corps naturels par leur amalgame avec 
le corps artificiel. » 

Celui de la magie prodigieuse peut se formuler 
ainsi : <» Déprimer ou exalter le principe des formes 
de manière à en changer les apparences. » 

On voit par cette définition que les prodiges àé 
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la iuagie fascinatricc ne sonl en eflet que des pres- 
tiges. 

On peul s exalter au point de prendre une statue t*' 
pour une femme. Mais on ne fera jamais en réalité |) 
qu'une statue soit une femme, ni qu'une femme soit 
une statue. 

On peut monter la tête d'une fille de marbre et la 
faire agir comme si elle aimait ; on ne lui donnera 
jamais un cœur. 

Jouir des illusions sans en être dupe, là estlegrand 
arcane de la magie. 

Celui qui crée l'illusion sans la subir commande 
au vertige et A l'enfer; celui qui la subit est entraîné 
par lo verlige. 

L'un est le magicien qui enchaîne le diable, l'autre 
est lo soirier à qui le diable finit toujours par tourner 
la tète et tonire le cou. 



SYMBOLE IV 



fENFANT ET LE CRAPAVB. 



La plus funeste de toutes leâ passions c'est b 

haine* 
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Par la loi du mouvement é(]uilibré, loul ce que 
^ous repoussez avec violence reviendra sur vous avec 
violence et vous renversera. 

Posons en principe absolu que toute haine est in- 
juste. 

Même la haine de la laideur, même la haine du 
mal, car le mal et la laideur sont toujours relatifs, ils 
ne sont jamais absolus. 

Le mal et la laideur peuvent et doivent inspirer de 
l'aversion. L'aversion n'est pas de la haine. 

Par l'aversion on se préserve du mal ; par la haine 
on entre en conflit avec lui : or le conflit est une lutte, 
la lutte est un embrassement. 

Celui que vous poussez vous poussera, celui (|ue 
vous Trappez vous frappera, celui que vous haïssez 
vous occupe et vous saisira. 

Si par haine aveugle vous tuez un crapaud, l'aine 
astrale du crapaud entrera en ennemie dans votre lu- 
mière astrale. 

Tuer une mouche par cruauté c'est un meurtre dont 
notre àme doit porter la peine. 

Nous devons une mouche À riii»;\ojiil»lij uaïuiv. 
Pouvons-nous la lui rendre ? 

Savons nous s»,*uleuieiil «pjels n-^^nit^ jj .i,^ \r.n. 
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brisés, (jucl monde de merveilles nous avons anéanti. 
et quels ravdges cet acte de stupide barbarie a faits 
dans notre intelligence et dans notre sensibilité? 

Quand nous blessons la nature; nous nous blessons 
nous-mêmes. Elle nous donne le droit de nous dé- 
fendre contre les parasites qui nous attaquent, mais 
rien au delà. 

Tuer un être inolTensif parce qu'il est laid, c'est 
ime lâcheté. 

Qu'est-ce donc si cet être inoffensif est en tnêtne 
temps un être utile? 

Plut au ciel que l'homme pût accomplir à la lettre 
le commandement de Dieu, si absolu dans sa fbhme : 
Tu ne tueras point! 

Je ne passe jamais devant une boucherie sans cjue 
mon cœur se soulève. Ces quartiers de cadavi'es sur 
des nappes tachées de sang, cette odeur de meurtre, 
ces hommes aux bras ronges et arniés de couleaiix 
^ sont d'abominables sauvageries. Espéroris que la 
boucherie se cachera lorsqu'on supprimera IVeha- 
faud. 



LE BONZE Et LES càlNdtS. Hi 



SYMBOLE V 

LE BONZE ET LES CHINOIS. 

L*en1J)ereùr Constantin disait : Si je voyais lin prê- 
tre commettre une action honteuse, j'étendrais ma 
pourpre sur lui pour le cacher. 

C'est un mauvais moyen, car ce voile de pourpre le 
ferait remarquer davantage. 

Mais dans le prêtre il y a deux choses hien dis- 
tinctes : le ministre de Dieu et Thomme. 

Le ministre de Dieu est impeccable ; mais rhdtnme 
est d'autant plus fragile que ses obligations sont plus 
sévères. 

Le sacerdoce imposé à l'humanité, c'est un curé à 
califourchon sur un une. 

Quand un scandale arrive, ce n'est pas le cui*é qui 
fait le mal, c'est l'âne du cui^é qui s'échappe. 

Etait-ce donc à cet âne que Constantin voulait faire 
les honneurs de son manteau im|)érial? 

Les prêtres, dit-on, ont lait In Saint-Barthélémy. 
Non, ce ne sont pas les prêtres, ce sont les hommes 
et de méchants hommes. 



BXPUliATIOK Miir 

L*»s prHn^ :2idin»iil •:omme tel» se âisseol inler- 

C*^ iHimme ^ voii» «timez ([ue b pbilofiophie, 
la raisoii *^ riiumanité «iot tait («s nasBacres de 
septembre. 

ftisspecfcau prvkr^^ Instint et pitié tol biNiiiiies ! 



>11» A£ M 



LEi^ »EV\ LflKE:^' 



l>tle Éifcii^ e:2t m^bi^ Ai CymAiham simtfi, de 

\r>rii5. pr!jt'«es?*xi> Le ptijs pr-jéiWi 1 ivsfeet pour la 
joïtke bdmame. 3i;iË> coos en:y^>Ds «iiuV-lle serait 
pfrjs grande eftxre *rt ^»{rjs n?!ï))e€iable, si elle leoâil 
cooÈfAe «ks ËûUe^i^es hooiaîoes et si elle ne s'atliv 
buait |jas une îoJaiUîbîlîté qœ llHNDine ne saurait 
avoir. 

La eonsé>]iienee de celle infaillibilité c'est b per- 
sistance dans une enviir nn^ne reconnue, comme 
dans la trop célèbre âflaire Lesunpies. 

D'autres fois, tout en agissant probdUement avec 
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une profonde sagesse, elle reste incompréhensible. 
Par exemple, on doute de la culpabilité d'une femme 
qui est, si elle a commis le crime, un monstre de 
perversité, et l'on admet en sa faveur des circon- 
stances atténuantes 1 

Mais si cette femme n'a pas été coupable, c'est une 
martyre, et il n'y a pas de circonstances atténuantes 
en faveur de ceux qui l'ont condamnée. 

A-t-on jamais prononcé juridiquement la réhabili- 
tation de Savonarole, de Charles I", de Louis XVI ? 

£xiste-t-il un tribunal compétent qui puisse im- 
poser aux Juifs la réhabilitation de Jésus-Christ? 

Pendant la révolution, les victimes et les bourreaux 
se rencontraient sous la hache ; le sang des justes se 
mêlait ù celui des coupables, et c'était à Dieu de re- 
connaître les siens. 

La justice humaine ne porte pas à tort un bandeau 
et c'est ce qui lui donne raison quand elle se trompe; 
puis, comme il est admis dans la pratique qu'elle t 
doit jamais se tromper, elle a raison encore de se lavM 
les mains après avoir crucifié les trois malfaiteurs doi 
l'un a prétendu qu'il était le roi des Juifs. 

Celui qui disait en mouruni : Père, puidoiinez-lem 
i^r ils ne savent ce qu'il font ! 




*êJt*. 



Mih iïYIBlUICh. 



^iAUtLlLL vu 



LA D1lEUI^ in 1 aGNLaL 



I. uuiuur ilu |H*T't v.\ (If i& iiit^T*e ^^ un fonloB 
♦'•(♦•niH, <'e«l uîie exleiwion df* In InfsivfiliiKt 
dJvrm*. 

Mîiib If |i»T'(l(»u IIP suorail rtrt* k tdlénaine. 

I>iw! imfdonrif tCMijoui's Je mal fiasse, il ne tolèftp 
j^nvt»: le fii»l préisftjl. 

1^ tniriié rie saurait ^ ooiieilîer aTee b methm- 
rH<\ fksiK pltis qfie la raison avec la foRe. 

Poun|tK>i eiK*}tainerjit-on encore un fou kvsqu il 
e)it re%'etiu » la raison ? Mais laiil qn\\ est dans sa 
f|rfiierK*c, nimmeni le mellrail-on sagement en liberté? 

1^ jiislire sii|»iv!iie cliàtie s;ins pilié, parce ipeBe 
châtie |»»r :iiiioiir. 

Klle est inflexible comme la main do cfairorgin 
b:ihile, elle ne s*arrétera <|ue quand le mil sera n- 

M:iis |H>nr Tàme qui revient au bien eeMe mio 
icrriblc n'a plus que des caresses oomme la vie pour 
les convalescents. 

Vn nHoiir tienne gninde matodie ooiMBe «a trov^f 
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le ciel riant et pur! Comme |a verdure est vivante ! 
Comme la campagne est belle ! Comme l'air est doux 
el parfumé ! Comme la nature entière semble une 
fête! 

Telles sont les joies du retour au bien : l'âmç 
palpite sous les étreintes de Dieu, elle se sent revêtue 
de grâce comme d'une robe magnnifique, elle porte 
au doigt son pardon comme un anneau d'or. 

C'est ce que le Sauveur nous donne à comprendre 
dans sa belle parabole de l'enfant prodigue qui ren- 
ferme le génie du clirislianisme tout entier. 



SYMBOLE VIII 



LE SAGE ET L'ENCBANTECR. 



Il faut se soustraire ù l'action des fOTces f^lM, i) 
ne faut jamais les iiIVronlir ni :n'uir la prùtenlion tj 
les détruire. 

Un boulet de ciinon vieiu mourir à vos iiia^ | 
s'avance vers vous en fouillant l:i terre; 
pas de l'arrêter: dL-lonrncz-voUB. 

Ces forces fataks sont les |tuiH6 




»1 tWLlCATiriN DES SYMBOLES. 

de la (erre ligui'ces par les deux serpents du ca- 
ducée ; 

L:) liiinién; asinile nommée par les Hébreux oi 
lonsqircllc est active, ob lorsriu'elle est passive et 
uour lorsqu'elle «-si équilibrée ; 

lx>s doux serpents d'Heimès, l'un bleuet l'autre 
rouge, qui s'enlacent autour d'un sceptre d'argent à 
tcle d'or. 

Os l'orces sont le mouvement pei^iéluel de l'hor- 
loge des sièeles : lorsque l'un des serpents se resserre, 
l'autre se détend. 

(^s rnrccs brisent ceux qui ne savent pas les diri- 
};er. Cj& sont les deux couleuvres du berceau d'Her- 
cule. 

L'enfant en |)rend une de cha(|iie main, la muge 
de la main droite et la bleue de la maio gandie. 

Kllcs meurent alors et leur ituissance eatp 
dans les bras d'Iiercule. 

Que les mogiiétistes L'iudteul el ooinpi 
mystère. 

Car |K)ur se rrndre i 
il faut les réunir aulour du Ç 
séparer avcr la inree d'H 

Mais il n<.' taut paSrljl 
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vaincu avec la main. Car le pied est passif quand la 
main est active. Il est au coninùre actif quand la 
main est passive. 

Si le serpent se suspend h voire main, marchez* 
lui sur la queue ; et s'il s'attache à voire pied, étran- 
glez-le avec la main. 

Les serpents de feu qui tuaient les Israélites dans 
le désert étaient des courants déréglés de lumière 
astrale, et Moïse créa une sorte de paratonnerre ma- 
gnétique en faisant construire le serpent d'airain qui 
se tordait autour d'une tige de fer. 

Par la vibration du regard les malades communi- 
quaient avec cet appareil et les serpents fluîdiques les 
quittaient pour aller se perdre sous les écailles du 
serpent d'airain. 

Il fidiait regarder le serpent d'airain, mois il ne 
fallait pas le loucher. Autrement ime réaction se fût 
qiéréeet l'imprudent auteur de l'atfouchenienl fût 
tombe mort. 

Les hommes sont desaimnnts spéci:ui\ ansilogues 
tant$ ni|jt!llli(]nes. 

r le l'iiltft sont siimantés à 

lt!B Itdèlps, l't un siicrilé;;e 

luil sentir s:i main sc 



lAnàiyser . ou mèoie il lîtoumùt tomber mort inturel||&- 
meot el^aJk^ min^cks; 

Siirtt>ut s'il étAÎt animé d'un seutimeul de haine, 
car alors il projeltenit une force isolée contre one 
force collective et serait infailliblement brisé. 



SYMBOLE IX 



LE MUSa ET LTSCLATE. 



La vraie ro^-auté est un dévouement, le vrai roi 
est celui qui se sacrifie pour son peuple. Il faut être 
le roi de la roputé même, il ne faut pas en être Teç- 
cJave. 

Périsse le peuple, (H>urvu que je garde oia cou- 
ronne, dit le mauvais n>i. 

Périsse ma coumnne, |H)urvu que le peuple soà 
sauvé, dit le bon prince. 

Le roi qui n'est pas le meilleur homme de son 
royaume n est pas digue de ivgner. 

Si la grandeur imposait toujours le dévouement, 
Tambition serait une vertu. 
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SYMBOLE X 

ULYSSE ET LA MER. 

l^s poèmes symboliques d'Homère sont la grande 
épopée de l'huoianité, de ses luîtes et de son initiation 
|iiir la victoire sur les éléments. VIliade est la jeu- 
nesse de l'homme. Ce sont |es passions indomptables, 
ce sont les croyances rivales, ce sont les dieux qui 
s'entre- détruisent. 

C'est Agamemnon, l'orgueil; Achille, la colère; 
Thersite, l'envie, du côté dos Grecs, et du côté des 
Troyens, Hélène la luxure; Paris, la lâcheté ou la 
paresse. Dans ce conflit des forces fatales Troie suc- 
combe, mais ses vainqueurs doivent périr. Ulysse 
seul, c'est à-dire la prudence unie au courage per- 
sévérant, triomphera de toutes les passions ef (}e ^f|^ 
les orages. 

VOdyssée, c'est hi virililé humujno, c'est r^OtttKrl 
tion del'homm'^ qui se crée lui-même par unosiùlc 
non interrompue de sacrifices et d'efforts. Ulysse 
triomphe des Cyclopes, de Calypso et de Giin* mnîÂ 
il perd successivement ses comp.')goons,iiAili'hi>«^««. 



3i« iiJiicinos; MBS s^iuou». 

ses; \aîâseiiOL« 5es vêiements même, et il arrive seul 
ei DU dans Pile des Pheactens. 

Les Phcaeieas ne|>nfeenlenl les sages. Le roi Ulysse 
arrive i^hez eux ite|)iouillê de tout, comme reniant 
nouveau-né entre dans b vie. C'est par son mérite 
seid qull se fera connaitrt^ et qu'il saura conquérir 
et garder sa phce à la table du roi Alcinoiis. Ulysse 
n*esl jamais plus grand qu'à ce moment où, ayant tout 
perdu^ il sort de la mer plein de Toi en son propre 
courage et déses|i^ranl moins que jamais de revoir 
sa patrie et de remonter sur le trône de Laerte. Que 
lui manque-t-il en eflet pour réussir? k Sâir, a. tect, 

U. OSE et IL SE TAIKA. 

Il n*a plus rien^ c'est le moment de tout fiÉre : il 
porte avec lui ses dieux, sa |ic)trie el sa fortune. U est 
plus constant que le sort, plus grand que le malheur, 
plus fort que la tempête et d'une magnanimité pte 
immense que la mer. 

Que pourrait-il craindre? 11 porte en lui la Provi- 
dence et le hasard lui obéira. 



L'ENPAM ET LES NtlAllES. 



L'ENFANT ET LES NUAGES. 



Quand l'ivraie germe avec le bon grain, il ne 
faut pas arracher l'ivraie de peur de déraciner en 
même temps le blé. Il faut atlendre la moisson et 
alors on séparera le froment des mauvaises herbes. 

C'est ainsi qu'il ne faut pas heurler de front cer- 
taines superstitions, de peur que la religion des âmes 
faibles en soit diminuée. Ainsi en combattant rigou- 
reusement l'anthropomorpliismc on détruirait dans 
certains esprits toute notion de Dieu. Combien de 
gens matérialisent leur croyance et se font des idoles 
sans le savoir?Laissczmùrir leur intelligence, n'ôtez- 
pas à l'enfance ses hochets, laissez aux poètes leurs 
rêves : le temps marche, la vérité se fait jour, l'opi- 
nion se forme, et les erreurs des nations se corrigent 
doucement à mesure que les civilisations ^mndîS;- 




:r>.i dipuo pu)^ oeîf ^^l'um^tio 
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il RO.lBJ) PSlDICATÏTR. 

La û:^\ir>t <\iiibiÀ\*\n^ in renani préd ioateur est 
â^.■uIpt^^t:r•î:Arl.s^'l'L>l•.'^Ts 'ie iKvs f^tifises gothi]ues. N»^ 
ptrres liraient avei; f bi^ir le roriuui uii renard etifen 
^uoataiecit pa.s avei. [ii«.uiis «Je «Jévolion les prédioa- 
tiuas «Je Iei.ir> pn-tns. Sairu Louis s'opposait frjnohe- 
ment et sans oriiiute dolTenser Dieu aux prétentions 
temp4)relles Jos pa^ es. Il savait distinguer le sain!- 
sié^e de la «our de Rome. Nous l'avons déjà dit, les 
prêtres s<.>nt des hommes et non des anjres ; ils onl 
dt.'s devoirs spirituels à remplir et des besoins tempo- 
rels à satisfaire. Te sont dtMix onlres de choses qu'il 
ne faut pas confondre, et tout le mal de TÊglise vient 
de < e qu'«.>n a Lusse faire trop souvent cette oonfusioo. 
Sur la terre TÉglise est à la fois di\iae et humaine, 
rVst-à-dire composée dames et de corps. Il ne Eint 
[)as subordonner 1 àme au corps, mais il ne faut pas 
refuser au corps ce qui lui est nécessaire. Le mau- 
vais prêtre exploite Tesprit au protit de la chair, et le 
bon |)rétre soutient la chair au profit de l'esprit ; là est 
toule la ilifférence. 
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SYMHOI.K XIII 

LA ROSF. ET LA RONCK. 

On (lit c|iie la msc vit ppii e( pourtant la rose vil 
loujoiirs. Est-ce <\i\'>\ y :i lies printemps sans roses? 

1^ type de la ix)sc f-st immorlel duns la lumière, 
la luinièro pliotograpliie sans cesse des roses siir dec 
feuilles végétales composées de terre et d'eau. 

Les épreuves périssent et se l'enonvellent, mais lu 
rose de lumière ne mcuri pas. 

Il on est ainsi de tontes les belles choses ; la beauté 
est éternelle, mais les nuages qu'elle colore de sa lu- 
mière peuvent se dissoudre. 

La beauté est le cachet de Dien dnni la terre péris- 
ubie reçoit les empreintes. 

Mais l'âme ne saurait se dissoudre, et lorsqu'elle est 
belle, sa beauté lui resté. 

L'i^nii' se ciét: lunjours inie envel(ip|ie digncd'ellf, 
et qu:iii(l une de -ses lobes s'ust; et se d^ttire, c'est 
qdé lit nature la lui reprend pour lui un di^nncr utio 
ploâ belle. 

L'ombre tourne auloiii- l- i:: ' ■ ■ '" ■■ 

Boleil brille loujour». 



Ni li; jour ni lu |)ri[ilcni|is ne peuvent cesser à li 
j'oihHiii'luiile lu lerre. 

NoiiK i|ui HOulTruns, soyons heureux du bonheurdes 
mitn'x; nous qui sommes vieux, soyons jeunes de b 
jouiioBtio de nus enfants. 

Ainsi notre existence ne sera qu'une splendeur et 
t|u't)ii suuriiH), 1a s|)lendcu(' du jour sans déelin, le 
«lurtiv (lu |tnnten)))s éternel! 



SY-MBOLE XIV 
LK iEi\K cibtJù trr ie bvchekok. 

L'iioiutro isl a'titiiie un jtbrv qui u i%â mcines 
Jyii.'v î:i K-Hv tFt sou ttuilluscc liau:* le eid. 

Mus. 11 (.-si tyi-teuttînt 3ti:ichif i la tenr, phisit 

U dcxtHi^i^iJt.' &dHt>- le :h;1 I:i l'uiwe qu'il tra^runtpl 
lu Itnv- tant 'ju il est liikii' .m.\ lois. cuiiser\'atn(*S 
<lc SI JyuWu tiuluitî. it ■-■>! iMMiicible euiiuui: \iièk. 

%ll^ll IIU|A»lt vlvt>!- -.: '<ISVi.lU«!tlllJHi4 

ni 'iiiuti- lu L'wl. 
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SYMBOLE XV 



ANAGRÉON ET LE RAISIN. 



Autant la raison suprême est immuable et infinlli- 
ble, autant les raisonnements particuliers dfes Hbmtties 
sont souvent absurdes et faux. La pùrble d aillant de 
sens qu'il y a d'erttendètïiènts divers, et les intérêts 
dès passions altèrent le jugerhêHt de presque toils lès 
hbmines. 

Une autorité dogmatique et tfldhile e§t lîbhc absb- 
lutUèht nécessaire pour qiie le prbg^rès riè fedit pas 
entravé pàt ^ana^chie. 

Cette aijtorité rf toujours existé et elle ëii:i^léra ibu- 
jbiirs dans le moride. 

L'être existe : l'idée exacte de l'être c'est la vérité, 
les relations exactes entre les vérités sont la réalité, 
l'ëxpressioti exacte de la réalité c'est la Maison, là fie 
raisonnable c'est la justice. 

L'autorité suprême doit donc être gardienne de 
la justice, de la raison, de la réalité et de la vérité. 

Ce dépôt sacré est couvert d'une enveloppe conser- 
vatrice qui est le dogme. 
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Tant que Tenveloppe n'est pas déchirée, le dt!pôt 
reste intact. 

C'est pour cela que Taulorité catholique oo univer- 
selle veille sur le dogme et doit le conseirver dans 
toute son intégrité. 



SYMBOLE XVI 



L'OISEAU ET LA GRENOUILLE. 



Il n'y a pas de vie sans intelligence. 

Il n'y a pas d'intelligence sans vie. 

L'àme ne peut donc pas mourir. 

La pensée et l'amour ont conscience de leur im- 
mortalité et ils peuvent tout oser, car leur règne ne 
finira pas. 

Pourquoi le savant se sacrifie-t-il aux progrès de 
la science ? 

— C'est que la science est immortelle. 
Pourquoi le soldat va-t-il avec joie mourir sur le 

champ de bataille ? 

— C'est que l'honneur est immortel. 



?nii]T(iLui [iju-'jii uni sijuilrir g4alij4 que de man- 
ww i SI •ins'îe'ii'ti ' 

— l'iSi uus ^ !tJllkKlit!al:t^ if!st uamortelle. 

Là. liinàf^iksiki^ (K L^omiijirtu&i^ «i l'enthousiasme 
iii -îîlif joifflir* sjiiL »i< ÎHux iraniitfs ailes du sphinx 

li'it: ie< ^oaiiie^ ie ^jrirHaii et ses grifles de lion 
i 34:iimei Ji 'y.vTrt :ar "tf Ti^tûl et par la lotie et il ne 
»:nmc ga^î^ iie .rfusfir. -:ar i an abime s'ouvre devant 
ses cas, I ::^^e^î fn ia r-^e dTfeKnme, il ouvrira ses 
ailes f ûde. c^c ± pîaceru sur labiine! 



SYMBOLE XVII 



Li L.»>*>Tnï tr LE CHEVAL. 



n est pennîs àe tnxiver un cheval plus beau qu'une 
loeonwtive, nuiis le plus crand poète du monde, s'il 
a besoin d'arriver vite, prendra la locomotive et lais- 
sera le cheval. 

Les chiffres sont rebutants pour la poésie. Les 
chiffres pourtant sont la forme exacte des nombres 
qui mesurent el cadencenl le rhylhme de la poésie. 

Aussi la philosophie occulte, la plus poétique de 
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toutes, est-elle par excellence la philosophie des 
sciences exactes. 

En rattachant aux nombres les idées absolues, elle 
crée les mathématiques de la pensée. Elle fait des 
lettres les auxiliaires des nombres, et fait ainsi de la 
parole mémo une science profonde comme la révé- 
lation et rigoureuse comme la géométrie, les mots 
s*expliquant par les lettres et les lettres se justifiant 
par les nombres. 

Les nombres se rapportant aux notions exactes de 
rêtre, font des lettres l'algèbre des idées et dégagent 
les inconnues par de merveilleuses équations. 

Cette science sera un jour la locomotive de inintel- 
ligence humaine, et tout ce que pourra faire le cheval 
Pégase avec ses quatre pieds et ses ailes, ce sera de 
courir et de voler après elle sans espoir de la de- 
vancer jamais. 



" ■■ I 



i.i 



SYMBOLE XVIII 

LE SINGE PHILOSOPHE. 



Il ne faut pas confondre le désintéresseï 
le mépris de Targent. Le premier est i 



1 



^f EXPLICATIOR PES SYMBOLES. 

des» grandes âmes, le second est une sottise ou un 
mensonge. 

C'est le prix même de l'argent qui fait la gloire de 
celui qui donne, car ne pas accepter ce qui nous est 
dû c'est le donner. 

Donner c'est agir en riche, c'est agir en roi, c'est 
agir en Dieu. 

Mais négliger l'argent ou le gaspiller, c'est agir en 
brute. 

l.'prgent en effet est le signe représentatif de la vie 
humaine et de toutes ses puissances. 

L'argeqt c'est le travail, c'est la liberté, c'est la 
civilisation, c'est la justice, c'est le prpgrès. 

Il faut de l'argent pour que la charitp 9cconi|)lisse 
ses œuvres, pour que Dieu ait un culte, pour que la 
science vive et se répande. 

Celui qui dissipe follement l'argent mérite d'avoir 
faim et de savoir un jour ce que coûte un morceau 
de pain. 
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SYMBOLE XIX 

LE ROSSIGHOL ET L'ËCHO. 

Celte fable est un hommage de reconnaissance et 
d'admiration pour une des [lersonnes les plus distin- 
guées ei les meilleures de ce siècle. 



SYMBOLE XX 

U CBEKILLE ET LE PAPILLON. 

La nature nous présente dans la famille le type de 
la hiérarchie sociale : 

Le père, la mère, l'enfant. 

Ces trois êtres ont également droit à tout ce qtii les 
conserve, à (ont ce qui les perfectionne, mais ils ont 
des devoirs respectifs ei Ifiir l'fîÈiliic est sribordonnée 
i la loi de hiérarchie. 

La hiérarchie est la loi universelle de la nalur*. 

Ce qui est en haut est comme ce qui est en bûS,; 
dit Hermès. 

Mais en indiquant les notions de haut et de bas, i 
indique la hiérarchie. 



X»« E\1ULA1K*!K Iif> SIflMU?. 

(> i|iii l'frt en haut prolé^ie oe qui est <rn bas, et ce 
<|iii i'^i l'ii t>:i> doit MiuUnir ce qui e>t en hâuL sui- 
vant la loi iii\iolable de l'équilibre. 

Li liiérarcliie e^l nue tvhelle, ceux d'eu bas peu- 
\(*n( nionUT, inai> tant qu'ils s^Jit en bas, ils seraient 
(1rs ins(*ns<*s >'ils avaient la prétention d'être en 
liant. 

Kl s'ils M* mettaient dans leur pensée sur la même 
li|:nr que (rnx qui sont en haut, ils violeraient les 
|»i*einièrc\s ivjrles de la géométrie. 

KsIm'o que l'wolier |)eut parler comme le maître! 

l\stMT (|U(> le simple soldat doit être obéi comme 
le jiénénd? 

Ksi-ce <]ue Tonvrier a droit au salaire sans avoir 
travaillé ? 

Ions ont dix)il de travailler pour monter plus haut 
oi (T dn>it e^t aussi leur devoir. 

\a \iUoxic qui est due à tous e^est le drmt de bkt 
liMu do\t>ii\ cl oest devant oette lot hîérarcliiqQenoat 
iv^loe que tous les hommes sont égaux. 



■■i 
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SYMBOLE XXI . 

L'ESCAMOTEUR ET LE BRIGAND. 

OÙ ne règnenl pas la jiislioe et la bonté, régnent 
la violence et la ruse. 

Dans la cité des hommes sans Dieu, le prince qui 
n'est ni un brigand ni un escamoleur, n'est pas un 
prince forl. 

Pour gouverner les méchanis, il faut opter entre 
le glaive de César et les réseaux de Machiavel. 



SYMBOLE XXIi 

LA RIVIÈRE ET L'HOHHE QUI SE NOIE. 

Le symbolisme de celle fable est expliqué dans la 



SYMBOLE XXm 

LE MOJNEAU DE IiESB^IE. 

La plus honleusfî des gÉwhiiJÉ^ÉMÉlgflervi i iide 
des làvUcs désirti. Mt^H^^^^^^BirOR^t !:< 
libcric c'oBi ly \ 




SIS EXPLICATIOK DES SYMBOLES. 

SYMBOLE XIV 

LE GEAI SAT1RIQDE. 

Mais de toiiK les lâches désirs le plus lâche est celui 
de nibaiKer les antres lorsqu'on n'a pas le courage 
de monter à Icnr niveau. 

C'est l'envie qui ronge le eœnr de tous les im- 
pnissnnlB et ({ui les porte à dénigrer toutes les puis- 
sances. 

Aussi les anarchistes, lorsqu'ils arrivent au pouvoir 
par quelques-uns de ces sonicvemenis qui font re- 
monter la vase et la fange à la surface des eaux, 
sont les plus insuppoitables de tous lesdesjiotes et les 
jiliis cruels de tous les tyrans. 

L'n roi fuihlc nomme Louis XVI fut accusé de 
tvpjimie et condanuié à mort par des anarchistes, au 
nom de lu liberté, de l'égalité et de la fraternité. 

Ses bourreaux lui succédèrent et s'appelèrent t 
ton, Robespierre et Mar.it. 
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SYMBOLE XV. 

L'A[Gl.E ET LE VADTOUR. 

La nature et Dieu ont été le double sujet de notre 
[ireinier livre. 

La religion et l'hotnine, tel est le sujetdu second. 

Daas le troisième nous décrivons le coinbiit de la 
vie. 

Dans le quatrième, le iriomphe du sage. 

Dans le cinquième, l'éternilé de la vie ou la paix 
profonde des rose-croix. 

Et dans le sixième, la parfaite sagesse el les grands 
arcanes. 

Nous sommes arrivé à la fable qui résume notre 
second livre. 

Le dernier développement de l'homme manifeste 
en lui ce que nous nommons le génie figuré par les 
;iilcs du sphinx. Si le point de départ de l'homme a 
i-lé la vérité, si son bul a toujours clé hi justice, ses 
ailes sont seinhl:ibles ù relies de l'aigle (> qu'il clier- 
tijit; tiii s'étevanl au-dessus des autres, v'csl la pléiii- 
» si r:iiiiltilioii a été l'unique 
M :.;i,;;niinlil ipie par 




Mi) h:\i»Li(:Ario> des .s\31iioli>. 

orîitinl, il ilcvicnl un i^rainl tléau pour le monde 
iiMiuno il ou l'st lo |)lus ellrayaiit scandale. Le succès 
ilu \irt\ on olVi't, seiubio un ulïront fait à la vertu et 
un iliMuiMil! ilounô à la juslice, mais oe succès d'un 
uiontont pivpjiv un chute terrible, et avant même 
ivttc ilMîtc ia iiloiro ne s*y tRHnpe pas et ne confond 
js»s les .îr$;les avec les vautoui^. L'aigle d'Alexandre 
n'ost rt*sic suWnue dans Thistoire que parce qu'il 
ivj'ivsi.'r£o !a ,.'tNt:is;îtion Je la Giwe perçant la nuit 
dtr ^k^vï:sï»e oncQtal. 

\t:tîu, L'i* js :-jri\ fuc victorieux cooune Alexandre 

« 

rt V ur^^sc jccs *:^ V-i^i'. souvenir de destrwtioa et 
«tVnwxsXV. i'^;f^« v^u i reuvensait bi eivili&adoa au 

rijjrif : r»îî> sr.' si .w 7C'ii:y.îi ai :î iûûrait i la suite 

■ « 








LIVRE III 



L« combmt de la vie. 



En apprenant à connaître la nalure et à croire en 
Dieu dont il est l'image, l'homme a senti naître en 
lui-même une magnifique ambition, il veut monter 
au ciel comme Promcthée avec l'assistance de la 
sagesse et s'emparer du Teu du ciel. C'est alors que 
commence pour lui le grand combat de la vie. Toutes 
les faiblesses de la terre sont jalouses de sa force et 
veulent le détourner ou le retenir. C'est ce que nous 
avons essayé de peindre dans les fables de notre 
troisième livre. Ici nous cessons l'analyse de nos 
symboles pour en commencer la syntiÉèse. Le nom- 
bre trois, en effet, est celui de la fusion des éléments 
et de l'enfanicment, soit des formes, soit des Idées. 
Ce n'est donc plus maintenant tfi pcnsëe ^i>> suivra 
[tas à |tas les symboles, m3i.s l((>!.syinliolis viaulnml 
à l'appui delà pensée elfll'Wi|'llii'i' '"'i' 'IVia-oi. , 
par les (lédui-linns de notn* 1 ' 



iêS EIFUCATIOS DES SYMBOLES. 

Initié aux grands principes de Téquilibre, connais- 
sanl l*agent universel qui est la lumière universelle 
ou l ether avec ses quatre forces astrales et magné- 
tiques. Tadeple se i-epose dans sa force. Combien 
jH?u lui importent les vaincs disputes des philosophes, 
réchafaudage mobile des systèmes, les naïvetés ou 
les témérités dogmatiques des théologiens? 

Mais cette force, il ne faut pas en laisser devitier 
le secret au monde; cette force qui réside dans VatUo- 
gém de ses ^»eiisées, dans cette chevelure vierge qui 
sert d'auréole à sa tète et qu*il ne faut pas exfioser 
aux perfides ciseaux de Dalila. 

La virilité de Tàme est aux yeux du vulgaire une 
indécence qu'il faut cacher. L*homme sans préjugés 
[Kisserait jHHir un homme sans conviction. L'homme 
sans colère semblerait être sans cceur et le roquet 
viendrait montre Toreille du lion (fable I). 

Socrate serait insulté |»ar Xantippe, Minos serait 
trahi par Pasiphaé table 11^. 

Jamais le stupide vulgaire ne comprendra la haute 
sagesse des mages. Orphée chante et les singes font 
la grimace. Qtie voulez«vous? Ils espéraient qiie le 
poète terait Téloge de leur queue (fable III ). La gloire 
qu on demande à la foule est une ambroisie bien 
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amère, car elle contient beaucoup de fiel et peu de 
tïiiel, d'ailleurs les palmes immortelles sont tardives 
â naître et n'ombragent guère que des cercueils. Les 
véritables grands hommes sont peu jaloux d'escompter ^ 
leur gloire, ils savent que si le tonnerre, comme olî 
le dit vulgairement, épargnait le laurier, ce serait 
par ilne sorte de complicité entre tléaux (fable IV) ; 
une couronne de laurier est trop souvent une coii- 
ronne de vertiges. La sève du laurier contient le plus 
subtil de tous les poisons. 

A Tabri de l'orgueil dans son heureuse obscurité, 
qiii le défendra de l'amour ? La femme a toujours été 
exclue de Tinitiatioti, pourquoi? C'est que la nature 
passive de la femme la rend nécessairement pas- 
sionilée. C'est qu'elle est absolue et par conséquent 
ihjuste en amour, et qu'elle n'admire la grandeur chez 
l'homme que dans l'espérance d'obtenir tôt ou tard 
le sacrifice de cette grandeur. On se trompe si l'on 
croit qu'il là bataille d'Actium la reine Cléopâtre a eu 
peur. Si elle a fui, c'a été pour entraînera sa suite 
Antoine déjà triomphant et pour se sentir préférée à 
l'empire du monde. Tant que la femme admire une 
force inconnue et (urelle craint de voir cette force 
lui échapper, elle est admirable de dévouement et de 
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sacrifice ; mais dès qu'elle se sent reine, elle veut 
plus: elle veut tlevenir A la fois et divinité et prê- 
tresse, et elle sacrifie son amant à deux insatiables 
idoles qu'elle cache au fond de son cœur : sa coquet- 
terie et sa vanité (fable V). 

Nous ne voulons certes pas dire qu'il n'y ait des 
femmes raisonnables et sages, mais celles-là on les 
aime par devoir, on les honore, on les respecte, on 
les respecte même trop. Il est si rare, en effet, de 
voir les hommes se passionner pour la sagesse et 
pour la raison. 

L'amour sensuel est une folie, puisque c'est une 
ivresse. Ne faut-il pas, en effet, être ivre ou fou pour 
repeupler à plaisir les domaines de la mort î 

Aussi la débauche stérile eût-elle été un progrès si 
le christianisme en révélant les horizons infinis d'une 
vie nouvelle, n'avait donné à l'amour la foi pour 
raison et Téternité pour espérance. 

Le sage no se préoccupe plus des intérêts qui divi- 
sent leshmomes et ne prend jamais part à ces luttes 
de la vanité qui amusent un monde sans convictions 
(fable VI). Aussi trouvera-t-il difficilement un ami, 
car les petils ne prennent jamais en pitié la solitude 
des grandeurs (fable Vil;. 
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Quelle consolation aura-t-il donc ? Celle d'aimer 
connme savent aimer les mères; celle de faire du bien 
aux petits sans rien attendre d'eux, et de se contenter 
de la part qu'il saura prendre à leur bonheur. Ici 
nous avons placé l'admirable légende de Mahomet et 
du petit enfant (fable VIII), légende qui nous révèle 
un Mahomet bien autre que celui de Voltaire, et qui 
devrait faire appeler le chef des croyants le bon 
Mahomet, comme on dit le bon la Fontaine. 

La bonté conduit à la piété. Le symbolisme reli- 
gieux et les magiques influences du culte sont trop 
nécessaires aux jeunes âmes pour que le sage travaille 
à les en détourner, et ne les encourage pas au con- 
traire à les respecter par ses discours et par son 
exemple. Relisez attentivement ici la fable ou plutôt 
le dialogue lyrique intitulé : Le moraliste et le poëte 
(fable IX). 

Reconnaissant que Tordre est le balancier du pro- 
grès, le sage ne se heurtera pas follement aux puis* 
sances établies et les laissera tomber d'elles-mêmes 
si elles sont injustes, sans entreprendre de leur 
donner de vaines et dangereuses leçons. Nous avons 
dit que les abuseurs du pouvoir sont des anarchistes 
ronronnes. Or, comment voulez-vous qu'un anar- 

24 
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chiste se sournollc à hi Rii^'otl (|iii est la (tiliséiiilte b 
plus iriéhmnliible et l'autorité la plus absoltie Ué l'iihl- 
Ters(f:ibleX)? 

Le véritoble ennemi public, le monstre sdlis bésSt 
rensiiîisani qu'il faut combattre, c'est \i M^ilR 
f fable XI). Or, la misère n'a pas d'autre catièéqUt 
les vices (les hommes; et les dérèglements dèspàuvTK 
en creusent le ^'oufTre avec plus d'achSrrlëtnetii 
eneorv' que Tégoïsme rtrs riches. C'est le vice qdi 
perd les grands : que ce soit la vertu qui thtvdille au 
salut des peuples! 

1^ vertu cependant n'est pas loujoilHt H ià^é^. 
On peut être un héros et pariet- ndlilme UH iHSetisé. 
C'est pour toi que je dis cela, noble soldat de t'Il^lle, 
(]iii prends des royaumes pat- le seul prestige d^ Itih 
nom. Tu ;is rappelé ati.\ Siciliens et attx Nâjkfllliiiriâ 
qu'ils louleut la terre de Mazatiiello et des Vé^HJt... 
N'essaye pas de recommencer les VèpreS; tiiMil^ 
commencerais aussi et plus certainement le r£(nit Si 
la folie de Mazaniello {fable Xlll. ! 

Comment, toutefois, n'excusemil-Oli pg& JéS 
prudences d'un homme de -j^uerre qdantl tcldi 'fti'di 
eut pli nommer le prince do la paix. !■ 
Jésus-Christ, saint Piert* en un mot 
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porter jusqu'à tirer l'ëpée pour répandre llii ^n^ 
inutile? Le motif de saint Pierre était loilable pourUtitj 
il voulait défendre son maitrej il ne ressemblait pib 
au derviche de notre fable (fable XIII), qui veUt 
attirer la vengeance de Dieu et des hotnrties Blif litt 
mauvais sujet qui lui a pris tout Bimplenlëlll stt 
bourse. 

Evitant ainsi tous les écueils de la bonne Ibi t4t 
tous les emportements de l'opinidn, faisdnt justice de 
la gauche et de la droite sans se détourner jattltllfi Ai 
à droite ni à gauche, le sage poursuivra son bhetniti 
avec ealme sans s'inquiéter des obstacles. Voyez la 
rivière qui route paisiblement ses eaux, si elle rën- 
eontre un monticule, s'irrilera-t-elle pourle franchir? 
Non, elle l'embrasse en passant, en fait une tic (jue 
flouvent elle couvrira d'arbustes et de fletit's, p^s 
rionit tranquillement ses bras et marche victOrieUBë 
sans avoir lutté (fable XIV). 
1^ ftlaisut'i arrivera le sage? Si^ra-t-il porté au pou- 
^bir [)ar le sufTrage dbs multitudes? sera-t-il saltlë 
cdmine maître dnos les écoles publiques des hautes 
scicm'-(!K? PcHtH^ire. Mnis *■? n\^ \>m sur cela qu'il 
peut et qu'il i i ■ . Iioisit tou- 

jours rtiu\ I -r, (iC qui 
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représente le mieux rignoranee des multitudes, ce 
n'est pas la science (fable XV). Si le sage devient roi, 
ce sera dans la république des abeilles, c'est-à-dire 
dans la société invisible de ceux qui, comme les 
abeilles par leur miel, se révèlent seulement par des 
bienfaits ; il cachera la vérité comme le miel dans ses 
alvéoles de cire, car il ne faut pas l'exposer aux dé- 
dains et aux outrages de la folie. Quand l'homme ar- 
rive aux limbes de la science, quand il commence à 
deviner qu'il existe une vie intellectuelle, il est toul 
d'abord envahi par une immense présomption : il 
croit savoir tout ce qu'il pressent ; il prend ses hal- 
lucinations pour des lumières et les rêves de son 
cerveau pour des systèmes qu'il doit défendre ; il se 
passionne pour ces systèmes. Ne perdez pas de temps 
à les réfuter : opposez l'absurde à l'absurde, car le 
temps n'est pas encore venu de laisser entrevoir la 
vérité (fable XVII). 

Laissez rimer la gloire avec la victoire, ne vous 
préoccupez ni des grands combats ni des disgrâces 
conjugales du noble sire de Framboisy, l'orgue de 
Barbarie fera justice de toutes ces gloires et de tous 
ces revers (fable XVIII). Tous les systèmes, soit poli- 
tiques, soit religieux, soit philosophiques, soit litlé- 
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raires, qui n'ont pas pour base la justice et la vérité, 
périront comme ces rois dont les crânes vides sem- 
blent des dômes préparés pour servir de panthéon 
aux vers de la tombe (fable XIX). 

Il sait, il veut, il se tait. Que lui reste-t-il à faire ? 
Il faut qu'il ose. Oser quoi? Tout ce que la science 
lui fait trouver possible pour arriver à cette paix pro- 
fonde qui est la récompense de l'œuvre accomplie. 

Oui, il faut oser, pour s'occuper sérieusement de 
cette philosophie occulte traitée avec tant de mépris 
par ceux qui la nient, avec tant de haine par ceux qui 
l'attribuent au démon ; il faut oser, pour commander 
à cette lumière vitale qui prolonge nos organes au 
delà même de leurs limites visibles et qui aimante de 
notre vie les objets soumis à nos usages. Il faut oser, 
pour commander aux fantômes de l'imagination et 
aux inquiétudes de l'esprit; il faut oser pour penser 
autrement que le vulgaire et pour opposer Tim- 
muable bon sens des sages aux divagations toujours 
changeantes de la foule. Dieu a mis à notre dispo«ti(»i 
la paix et le bonheur ; mais il faut oser éteodreul 
mains jusqu'à ces fruits de l'arbre de vie déflM 
par tant de chimères et ne pas craindre de le 
car dès que nous les aurons cueillis, la ni 
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Ips donnera. Souvenons-nous que le ciel souffre voi^ < 
lontiers violence et c|u1l veut être pris d'assaw^ 
(faible XXa {i 

Mais pas à la manière du pape Jules II, qui cm^ 
vr$ût sa soutane blanche d*une cuirasse et remplaçait 
la tiare pontificale par un casque de soudart : un |)ape 
qu'on dépouille peut crier au voleur, mais il ne doit 
pas endosser la capote du gendarme. Où s'arrête- 
niit-ii, en eflet^ dans cette voie , et qui rempêctierait |[ 
de descendre jusqu'à la casaque rouge du bourreau 
(fable XXn? 

Ne nous écartons pas de notre sujet. Nous parlons 
du sage, et nous ne parlons pas du pape. Nous disions 
C8 que notre sage doit oser ; nous avons dit précé- 
den^ment avec quel soin il doit dissimuler son au- 
dace. Pour le vulgaire on est un athée dès qu'on 
n'j&st pas anthropomorphite ou idolâtre; on est im- 
moral dès qu'on n'a pas de fausses et bruyantes ver- 
tus; on est fou dèsqu on n'est pas sage à la manière 
de tout le monde, et Dieu sait comment tout le moak 
est sage (fable XXII)! 

Il doit se dcfier du succès et des engouements de 
la mode. Exploiter la bêtise humaine, c'est souvent 
très Uicmlif, mais ce n'est jamais honorable. Stiib 
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m dans les sciences occultes qu'un moyen de ga- 
:- de l'argent en disant la bonne aventure; Ëteilla 
lit qu'un saltimbanque. Il faut bien se tenir en 
le cpntre c^s CMpidilés vulgaires. Vous pariez de 
:ience devant un homme que vous croyez votre 
: prenez garde que cet homme ne s'établisse es- 
loteur ou chiromancien en se disant votre disciple 
H>rd, puis votre émule, puis votre maître, et que 
tublic ne vous rende responsable des sottises qu'il 
itéra (fable XllI). 

Jardez-vous des envieux, et je ne parle pas ici des 
ipcrates, bien qu'au dire de M. Proiidbon, qui 
t s'y cpnpaître, la dL'moi:ralic soit l'envie. Démo- 
lie n'est pas un Tpot hpurcnx ; j'en voudrais un qui 
iriniât le même sens que la belle devise qu'un 
ibne ^ i^- Guizot : Tout ppur le peqple! rien pitr 
On tentera Viiinemenl de s'écarter de c^Mf^ 
jLÏine : toujours et forcément Qi) y reviendra 

Voi}^ ap'ivons ft la ronclusip;i 
-e età notre XXV symbole. 

U ne faut pas se résides 

Aux cliahies, lorsqu'o 
Lorsqu'on peut, enlendi 
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Ainsi, enfants à la lisière, vous ne pouvez 
rompre celte chaîne conservatrice. Résignez-vous rt 
grandissez. 

Prolétaires et travailleurs, vous ne pouvez pas vous 
affranchir du travail, mais par le travail vous pouvez 
vous affranchir de la misère. Ne vous résignez pas à 
la misère, mais résignez- vous au travail. 

Mais vous, hommes vicieux, que les passions 
tiennent attachés à leur chaîne honteuse, ne vous ré- 
signez pas, affranchissez- vous ! 

La vraie liberté est celle de Tâme, et nul pouvoir 
humain ne saurait Tenchaîner. L'homme est libre 
dès qu'il veut l'être, car Dieu même ne saurait faire 
violence à la volonté humaine. Lucrèce était libre de- 
vant Tarquin et pouvait mourir pure en sacrifiant son 
faux honneur, celui qui pouvait être terni par un 
mensonge lorsqu'elle préféra l'adultère avec la gloire 
d'en mourir, et se fit ainsi la prostituée de la ven- 
geance. Les chrétiens étaient libres devant Néron 
lorsqu'ils mouraient en foule plutôt que de jurer par 
le génie de César, attendu que ce génie était la plus 
atroce de toutes les démences. Mais Samson n'élait 
pas libre devant Dalila, Alexandre le Grand n'était 
pas libre devant la colère et l'ivresse. Regardez, voilà 
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le maître du monde qui se cache et qui pleure : il a 
tué son ami Clytus dans une orgie; demain, dans 
une orgie nouvelle, il se tuera lui-même pour deve- 
nir plus vile un dieu, et ne deviendra rien que le ca- 
davre d'un ivrogne. 

Combien de princes ont régné sans avoir jamais 
été libres ! Mais combien de pauvres esclaves ont été 
libres dans les fers! Ésope était-il l'esclave ou le 
maître de Xanthus? Épictète ne forçait-il pas à se 
courber devant lui la tête orgueilleuse d'Épaphrodite? 
Vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous affran- 
chira, a dit le grand Maître. la belle et vraie pa- 
role! Est-ce que Tintelligence éclairée par la vérité 
n'est pas la maîtresse du monde? Est-ce qu'Ulysse 
sorti tout nu et tout limoneux de la mer ne se fait 
pas reconnaître pour un roi par l'habileté et la no- 
blesse de son langage? Si vous êtes les affranchis de 
l'intelligence, vqus ne serez plus jamais les esclaves 
de personne ; et que les auxiliaires de la brutalité es- 
sayent de vous faire peur et de vous courber sous 
leur joug, ils verront!... 

Prométhée est enchaîné sur le Caucase; mais il 
n'est pas esclave, et, malgré le clou qui lui traverse 
la poitrine, il insnlle à la fureur de Ju|)iler. 
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Jupiter, en eflet, ne résistera pas à la patience de 
Promélhée : le vautour immortel a pris goût à la 
ch;iîr des dieux, et il dévorera un jour toute la posté- 
rite de Jupiter. Regardez Hercule et Proniéthée des- 
cendant de la monta<:ne : ils sont appuyés l'un sur 
Tautre; Tun saigne dune blessure incurable, et 
Tautre est déjà dévoix^ par la robe de Déjanire; mais 
ils sont libres tous deux et vont monter ensemble sur 
le bûcher de Fexpiation pour se régénérer dans la 
mort! 

L'homme n a plus de maîtres lorsqu'il est maître 
de lui-même, et, s il existait au monde un peuple de 
sages, ce serait un peuple de rois. Alors seulement 
la république serait possible, parce qu'un pareil 
|)euple n'aurait pas besoin d'être gouverné, ilais 
quand je vois une po|)ulace abrutie par l'ivresse, une 
bourgeoisie insouciante pour tout ce qui n'est pa$ bé: 
néfice etconiptoir, une presse passiopnée par îolérêt 
et souvent menteuse par calcul , \xm arislocr^tie 
enfm qui se bat pour des Rigolbocheg, je mis de- 
mande ce que pourrait être la république à^ f(ê 
gens-là, et, s'ils se plaignent jje» rigueuir» fJo pou- 
voir, je suppose qu'ils demandent la ijl^j^ A^ fiM 
encore plus mal qu'ils ne fuq^. C'f^st iW^pHi'IV 
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que la Déclaration des droits de l'homme, mais com- 
mencez par créer des hommes avant de leur donnra 
des droits. Se ne crois pas que vous preniez pour des 
hommes la multitude immonde qui traînait Bailly à 
l'échafaud en le souflletant avec un drapeau trempé 
dans la boue. Si vous me demandez à quoi de pareils 
hommes avaient droit, je vous répondrai qu'ils 
avaient droit à la mitraille du 13 vendémiaire; et ils 
l'ont rencontrée... fatalement. 

Les élus, c'est-à-dire les hommes d'élite, sont et 
seront toujours en petit nombre. C'est pourquoi les 
multitudes ne seront jamais libres : une fuule aban- 
donnée à elle-même serait un fléau dont la nature 
se hàlerait de débarrasser la terre. Aussi la l'oule 
iinit-elle toujours par se laisser conduire ; elle admire 
facilement un grand sabre, un habit rouge ou le 
chapeau galonné d'un charlatan. Le sage sourit des 
enlrainements de la foule et ne se laisi^e pas égarer 
par elle. De toutes les chaînes, celle de l'opinion est 
Ih plus difficile à briser. Le sage la prend à la main 
et ne s'y laisse pas attacher ; il ne désire plus rien, il 
(l'ambitioiHie plus ricti; il possède une richesse qui 
est à l'abri des révolutions et une di;inilc ipiaucun 
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fwuvoir ne peut lui ravir. Il est ce qu'il y a de plus 
noble, de plus grand et de plus heureux sous le ciel : 
un homme libre I 




LIVRE IV 



SYMBOLE PREMIER 

L'ANE, LE ROSSIGHOL ET LE PERROQUET. 
Petites «cènes historiques et comiques. 

SCÈNE PREMIÈRE 
LE CARDINAL DE RICHELIEU ET SON PEINTRE. 

LE CABDINAL. 

Mon cher artiste, savez-vous qu'on commence à 
parler un peu d'un certain Corneille? Que pensez- 
Wis de cet homme-là ? 



Ce ijtie j'en |teti5i;i iimi, fc'imH 
lout. Cri tioninx' iil ^ ^ 
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LE CARDINAL. 



Mais est-ce un grand poëte? 



LE PEINTRE. 



Heu, heu ! 



LE CARDINAL. 



Faites-le dcJnfc se rencontrer avec Boisroberl. 
Boisroberl me dira ce qu'il en pense: 

Le peintre IHVité à dëjëUnër CdMëiïle et Bois- 
robert. Boisrobert parle beaucoup. Corneille écoule 
et ne dit rien. 



SCENE II 

LE PEINTRE, CORNEILLE. 



LE PEINTRE. 



Savez-vous, mon pauvre monsieur Corneille, que 
je ne m'occuperai jamais plus de vos intérêts? Com- 
ment! je vous ménage une entrevue avec Boisroberl, 
qui pouvait vous être si utile, et vous ne dites rien! 



L'ANt, LE ROSSIGftOL ET LU l'KKROlJtlET. IH 

Alais pariez au moins maintenanl. Hein, que dites- 
vous du Boisrobert? Voit» un gaillard qui vous a po* 
diiiletiierit éoiipd en deux; 



Tant mieux pour dioi, mon uialtra, tw ri jt i)!M| 
rien, je vais (MHnmencer à être quêiqiM choM« Im 

grammairiens ne nous disenl-ils pas que deux néga- 
tions valent lihe affirmation ^ 



SCENE m 

UN SAVÂlkl kl ik itMM. 

A quoi donc penses-tu ce matin que je te trouve 
à distrait? 



Je pense à la fable de Psyclié, cet admirable 
poème de l'âme, et je me demande si l'origine de 
cette fable n'est p;is étryplienne, et si le roi et lu 
rfeiiié, \)ète et nière de Psyché, iic sonl pas Osiris et 

ISÏB. 
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VoilA encore de tes songes creux et de tes fcdies. 
Poiin|uoi ne fais-tu pns plutôt un traité d'algèbre qui 
[misse être accepté par le Conseil de l'instruetion 
publique et qui nous rapporte de l'argent? Crois-tu 
qu'Isis et Osiris me donneront des crinolines? 

(Le savant essuie furtivement une larme et ne ré- 
pond [tas.) 



SCENE IV 

l.\ FEMME Dt' SAVAIT, UN VIBn MATHEMATICIEN. 



IVvitlômeiit, mon pauvre bonhomme devient (bu. 
J'ai envio de me jeter à l'eau, je suis vraimoit trop 

uk-illieui'<eiiîie. 



Voiiâ jeter à l'eau «enil une bèâse; vous c4e£ 
t»n> jrtme et Mie : il ««I luious •)iiii|er \vtn 



^ 



L-AME, LE ROSSIGNOL ET LE PERROQUET. 



Mais VOUS, voyons franchemeiil, que penBez-^ 
de lui ? 



Je pense que c'est un mystique. 



Ah ! [lauvre créature que je suis ! je vais certaine- 
ment le quitter, et cela m'est d'autant plus pénible 
que sans moi cet imbécile mourra de faim. 

LE VIEUX HATHtlUTiaEN. 

Eh bien ! madame, en le quittant, vous agirez en 
femme vraiment supérieure. 



Merci de vos bons conseils. Vous êtes pour moi 
plus qu'un père, vous êtes one bonne mère, et je 
cours chez mon avoué. 



, JCSUi» UM |: 
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SCÈNE V 

MM. MORIN, PIER4RD BT UN ÉCRIVAIN RELIGIEUX. 

M. MORIN. 

Éliphas Lévi se moque de nous. Nous l'avons mis 
en demeure de fiiire un miracle : il n'a pas même 
répondu. 

M. PIERAHI). 

Mais voici, je crois, M. Ch... qui le connaît; 
prions-le donc de lui demander un miracle. 

M. CH... (récrivain reli^eux). 

Il n'en fera point, j'en suis sûr; mais je veux 
bien lui demander d'en faire un , Je verrai ce qu'il 
répondra. 



SCÈNE VI 



..-. : .': 



ÉLIPHAS LÉVI, LA FAMILLE DE L'£GIUVAB|> |mi6^0X. 



M» eu... 



Mon cher sorcier, voici mon derfiiV^||||É|^^^ >. 

un miracle, ou je ne croirai {)as j^;j^|Ul|^|f^^ 
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(Pendant edtc conversation, la femme de l'écri- 
vain religieux làclie de ealmer une petite lille que la 
dentition rend malade et qui a des convulsions.) 

AUPHAS LËVI. 

Mais, mon cher monsieur, je ne vous demande 
pas (le croire en moi; mes livres prouvent quelque 
cliose ou ils ne prouvent rien : lisez-les, 

l'ëchivain keligieux. 

Je les ai lus et je n'y ai pas trouvé... Oli! mais, 
ma chère, emporte dont; cette petite, ses cri.'i nous 
empêclient de nous entendre. 

(Éliphas Lévi, qui va et vient dans la eliaiiibre, 
s'approche de l'enfant et lui touche doucement la 
joue. L'enfant s'apaise tout àcoup et s'endort.) 



Ah! voici la crise qui est finie î .fe v»fs In porter 
dans son herceau. 

Je serai donc i'm'i . ..ii.i,,h i- 



psi-oMtptersur VM 




39S nniciTm ks smous. 



Sans doiile, puisque vous ne pouvez pas ou vous 
ne voulez pas faire de mirades. 



tUMAS um. 



Que voulez-vous« mon eher Père de TÉglise? toul 
le monde nesl pas le bon Dieu. 



SCÈNE VU 

DESIURROLES, tLIPHAS lt\l. 

é Éunus vtn. 

Il parait, mon cher Desbarrolles, que nous sommes 
brouillés, car vous ne me saluez même plus. 

DESBARROtES. 

Monsieur, jm » vous dire que, depuis mes im- 
mcnses succès, vous afTeetez de ne pas me prendre 

au sérieux. 

ÉUPRAS LÉVI. 

C est votre faute, mon cher voyageur en Espagne, 
pourquoi Alexandre Dumas et tous ceux q^ vooB 
connaissent vous trouvent-ils si amusant? 



U'AN£, Lt ROSSIGNOL tT LE PËRROUUET. 



IIESHAHItOLLE^, 



Et puis je vous dirai entre nous que vous m'avez 
fait terriblement patauger avec vos Séphiroth que je 
prenais pour des mondes semblables nu nôtre et 
votre lumière astrale qui n'est après tout que l'élec- 
tricité j car j'ai consulté des savants, et je suis Riche 
de vous le dire, mais voire lumière astrale, ce n'est 
que l'éleclricité. 



Eh ! mon Dieu, mon cher monsieur, les ignorants 
peuvent bien se tromper quelquefois, puisqu'il arrive 
si souvent aux savanis de patauger, s'il m'est permis 
de vous emprunter votre élégante expression. 

DESBARBOLLES, 

Du moment que je ne suis pas pour vous un 
homme sérieux, je ne vous ei 



A votre aise, mon pauvre aini^ 



EXPLrCATlON DES SÏHBOl^. 



LE LIKRBE ET LE UtmiER. 



Mieux vaut être un millionnaire habillé en men- 
diant <]uc d'être un mendiant déguisé en million- 
naire. Ceci est évident pour tout le monde, et cepen- 
dant ceci est diamétralement opposé aux maximes 
communes du monde, qui avant tout, et sur toutes 
choses, veut paraître. Soyez Jeannot, mais ayez des 
palmes vertes brodées sur le collet de votre habit, et, 
pour la majoiilé des sols, vous voilà l'oracle du goàt 
et l'un des princes de la littérature. Aussi Jeatunl 
voudrait être de l'Académie, non pas pour èinu- 
vant, mais pour porter des palmes vertes et recevoir 
à Iclle enseigne les hommages des sots ses pareils. 
Un vniUirier italien disait un jour à l'abbé de I.»meff- . 
nais ipi'd voudrait bien être prince de l'Église puuri 
iuiirc, manger et ne ricii l'aïrc. Et voilà comment l(ï| 
pclils entendent généralement les grandeurs! 

Lorsque Jésus-Christ dcd:iignait de réfMWdre i 
llérode, qui le faisait iilVubler d'une robe de ii/Oj, 
lequel des deux était le l'on? lequf 
roi? Mais aussi Jésus-Chris: éUHd 
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leur des grandeurs de, l'ilme qui disait : Sachez bien 
([ne la royauté ilivine n'est pas dans les (lompcs cxt^- 
riem-es, elle est au dedans de vous : Regnum Dei 
ititra vos est. 



SYMBOLK III 

CLÉAKTHE ET LE PASSAMT. 

L'intelligence, la science, la grandeur d'âme, l'in- 
dépendance du cteiir et de l'esprit, tout cela ne 
s'achète pas. Tous les trésors de l'Asie ne sauraient 
payer un vers d'Homère. La poésie n'est pas un mé- 
lier, c'est une grâce divine; ce n'est pas un patri- 
moine, c'est une auréole; ce n'est pas ime exploita- 
tion, c'est un sacrifice. Li science est un arbre dont 
OH ne manfîe pas les Truils, Du temps des apôtres, 
I faux mage ntiinmé Simon leur offrit de l'argcnl 
' nblenird'éux les esètùtn du prosélytisme et de 
. Ion argent périsse 
, paire ijue tti as 
liiîirf-handcr 
Joluirnl de pois- 



J 
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son, sainl Paul confeclîonnait des tentes pour Tar- 
mée, leur maître avait été charpentier, et Géanthe le 
stoïcien, un de leurs prédécesseurs chez les gentils, 
était homme de peine et porteur d*eau. Son hymne ù 
Jupiter résume les plus hautes croyances des initiés 
de r ancien monde. 



SYMBOLE IV 

LE JEUNE CYGNE ET LES CANARDS. 

Se taire est toule une science. Il faut savoir se 
taire en parlant, c'est-à-dire penser pour soi et parler 
pour les anlrcs. 

Les paroles n'ont pns le nicinc sens pour tous: 
chacun ei.lend sniviinl son ilopvo (rintelligcncc. 

r/est |)onr cela (|nc cerlaines vcrilés d*un ordre 
élevé seraient des mensonges pour les âmes basses. 

Ne jetez pas les perles devant les pourceaux, disait 
allégoriquement le Christ, car ils les fouleraient aux 
pieds et ils se retourneraient contre vous pour vous 
mordre. 



Parmi les betes il en <5st d'îi¥d(!feii^\^ xA \te l^\Wi6«s 
mais les bêtes féroces de !'cs|>ècc huiMint^ ^^«h^ttt^hl 
5l excitent à nuire les bêles înoflfciisivt^. 

Il ne faut pas se llvi^r aux bêlcê. L'ttH tliô Bt^ Irtlliî 
c'est l'art de cacher la vérité mm mcntlri 

— Et comment cela? Est-co ô rflklo ries rt*RlHo- 
lions mentales? 

— Non certes, car Ich re»triclioîi» metilaleR mtl 
de doubles mensonges* Celui qui en fait usfl^e tmtil 
à son prochain et se ment à soi-même ptnit «è pèt^ 
suader qu'il ne ment pas. 

Si le monde devait éttt jfwmv^ pjrr m tùt^ff^Mff^é, 
mieiix vaudrait laisser p^rir le mondé qne dé tùéf^t^ 
a dit saint Augustin. 

3lals dire la vérité lorsqu'on est sffw que ceffé 
vérité sera mal comprise c'est mentir ; vail:> ce qu'il 
est important de bien entendre. 

niies \i (les méchants que Drai ne sarrraif s'irrifef 
et qnH pnrrlonne fonjonrs : ife sf* crWfWrf mâoriêéH 
Ml mal, vous Mm^, xné ponr em larjunlféte <fH4#^; 
voas anrex menti. 

Dftes-leiir que \(^ mal ;ilwoh ne s^mrîwf cîcîïlHiK, ^ 
que le mal rHaiif ronrnf» :)»i friomnh^<fn Itt^ rHK 
r»inbre serf » ;:> TianilV>^tafion <fe h? liimi^HK 
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*Toin.>nl que vous faites Tapologie du mal et ils vous 
jelleroni la pierre afin de se donner la gloire d'être 
les défenseurs désintéressés du bien. 

Le silence absolu n'est pas toujours un bon moyen 
de se taire. 11 est des circonstances où ne rien dire 
c'est parler. 

Il serait quelquefois plus prudent de parler pour 
ne rien dire. 

5Iais tel ne saurait être le procédé du sage, il 
respecte la parole et ne la profère jamais en vain. 

Le grand secret c'est de de\iner la langue inté- 
rieure de celui à qui Ton parle et de lui parler cette 
langue en lui disant seulement ce qu'il peut supporter 
de la vérité. 

Tout peut être dit à tous, mais la science de bien 
dire est l'art d'adapter l'expression aux différents 
degrés de la hiérarchie des esprits. 

Les choses naturelles se disent ; les choses surna- 
turelles se devinent. 

Les choses spirituelles ne sont entendues que des 
gens d'esprit. 

Les canards de notre fable ont lort de vouloir 
forcer le cygne à cancanner comme eux, et notre 
cygne a raison de se taire, puisqu'il ne sait pas leur 



U COLOMBEETLESEUPEKT. — L'ESFlSTETL'AiUaLI,fc. jar, 

lanpage. Mais le sage, au iieu de rester muet nomtw 
le cygne, doit apprendre la langu* du %-uIgaire et parier 
comme tout le monde, afin de cadier même la dignité 
de son I 



SYMBOLES V n VI 

U COLOHŒ ET l£ SE»C(T. — VDeFirj n VitgUtt. 

Le plus préâeitt de loot le* iwniv »:>«! h [lah 
intérieure, et il faut b coms^ner i lyu: jirri. 

Pour cela il faal w ',v-ioTiQu*T^ jw Viu* iirw' «r^* 
relatif et tranalocpe el 'rj*: Jt :<)^. *«a ** aWtiii 

Lors<]u'oa met si j'i'it imiji«ii»fnj' oai^ '■' '*»*a; 
cette joie n'est yaia» 1jwc»i^- '»* t^ '>t^ «T-ihl' 
toiqours. 

La fleur C|oc %<flt- aiiins w*. \vw.. ..lu'-rr» ;«»:ii''r/ 

vous? Est-ce qot ît inUKîlia- ■ ro \ûl>- r---':' '>ftk' 

fleur? 

L'être 'jw '««xk mhct «k *«» su* |«l. «itf-v 
que pour crb ta» la « 

Vous- ares cm < 
et vous avez a» b ■ 
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dépiler conirclc pauvre crapaud et le punir sottement 
et cruellement de ce qu'il n'est pas un oiseau ? 

Les dépits du sot orgueil qui ne veut pas s'être 
trompe el les basses méchancetés de l'envie sont les 
causes les plus ordinaires de nos troubles intérieurs. 

Ix)rsqu'on se réjouit toujours du bien en se détour- 
nant simplement du mal, on est bien vite consolé de 
toutes les déceptions de la vie. 

Ne nous irritons pas de nos maladresses, corri- 
geons-nous. 

Nous nous sommes piqués en cueillant une rose, 
faut-il jeter la rose ? Nous avons mis le doigt sur une 
abeille et nous nous sentons blessés, est-ce a dire 
pour cela que les abeilles sont des insectes nuisibles? 

Aimons la rose pour son parfum et pour sa beauté, 
mais ne touchons pas aux épines. 

Aimons labeille pour son miel et pour sa cire, 
mais prenons garde à Taiguillon. 



Les fables VII, VIII el IX portent avec elles leur 
enseignement et ne contiennent point de symboles. 



LILITH. :i*7 



SYMBOLE X 



LlUTH. 



Lilith est le même pei^onnage qu*Aslnroth ou As- 
tarté. Elle a une sœur qui se nomme Nnhëmû. Co 
sont les démons de la stérilité et do la débuiicho. 

Lilith est la reine des Stryges : c*eBt ello qui 
étoulTe les petits enfants au berceau. C'est en son 
honneur que les sorcières versent le sang dos inno- 
cenls, et c'est pour plaire à Nahéma qu'elles com- 
posent des philtres infômes avec les impuretés soph 
nom que leur fournissent les Incubes et \cn Suc- 
cubes. 

Ce sont les fantômes de Thysléric et do la nym-' 
phomanie, fantômes évofjués f>ar les rhcH bnlilfintH 
du célibat ou par les fièvres de Torgie, 

Suivant les kabbalistes hébreux, celui qui k^* \oun 
i\ la solitude sexuelle fonsrwTe à Lilith la j>^><*t/'rit^ 
qu'il tue dans son germe et 'AmAouuft %f'M u\\\\f. d/v 
solées aux sl»?riles emhn-«^m^^nf- (\(- N;ifj«:rr,;j, 

Ils disent âi;.SM que Ijlifh (-x S.AitMiu thti'.Uï- 
praient U* mon^Jf yur I*-tir -<;«)f?l*' *''ii\^,'. ^'.r./ « h- 
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potils enfants <|ui respirent en étndiunt la loi dans les 
■ éeohîs isniéliles uo purifiaient Tatmosphère. 

On no trouve (pie chez les Juifs ces images tout à 
la fois si graei(Mises et si pleines d'un sens profond. 
La < hasieié adacliée à renfance, l'iiaieinedes enfants 
(]ui étudient la loi de Dieu, ce souflle de simplicité 
et d'innocence purifiant Tair infecté par les passions 
impures, ({uo ces idées sont religieuses et belles! 
i|uello (consolation pour les mères! quelle bénédio 
lion pour les enfants! 

Le iiénie d'Israël sera encore le salut du monde 
(piand Tesprit d'intelligence iiura ouvert la porte des 
symboles avec> les clefs de Salomon. 

La méthode des rabbins kabbalistes était d'exagé- 
Vi'v les syiuboh^s pour les expliquer; ils couvraient 
ainsi le voile d'un nouveau voile, afin de forcer le 
bon sens à deviner l'esprit sous l'absurdité évidente 
de la lettre. 

Ainsi, à ceux (|ui ti'ouveront incroyable que Sam- 
son, w\)\v$ iwow tué mille Philistins avec une mâ- 
choire d'ànc, ait trouvé une source d'eau dans une 
dos dents de cette mâchoire, ils diront que cette mû- 
ohoirc d*î\uc était (*elle d'une anesse; (lue cette anesse 
était (H^lle de Ualaam, dont les ossements n'ont 



pas oexk- tie j-^arior o; ^io |^\^4Kiis\^i\ v ^^ ^ sH\ 
Si on leur iJom;uu!o quoi ôl^ùl lo mm j^mU \^\\\ ^\\ 
(luisît la {iromioro loauuo, ils \0UMiir\MM y\W \ \^^\ 
lin serpent île ton qui so ivplit> linis Uwh m\\\\\\ \\\\ 
monde et (jui porlo sur ses tvuillo.s rliuntu^iUlh^ia loh 
reilets de toutes lo^ Ibruios; «ptr m hiMpuil n 0|i'< 
percé de deux llèclios par iMirhiiH, Ir prhMM iIm») 
Elohim, Tune (pji tniversn Hrn nnnruMH dr liinil r-h 
bas etrautrede droili^ :i uimi'Ur\ qur Im i?t^|Mjf| ^iliM 
percé lesseniWe :j u/j^: tripla ioo< il I^/<mjm" ii*^^' 
cesse >\n' J!:i-fn«'nie: <pi<^ lu Unnuà , * tt *ii 't*ihthi 
ihèr*:*. J:j! jrj^.-t l'r pi' • ■ ^ ..i )iî Ui/ tt ! < uip< ^ it* 'U *U 

jJut 1 'J■^bl:ilî•J4t'•t p.»n* nvi»'« <i*ai*i #*:;* p< Vi>i/îU<.... <4i 

j*?nnii*:f un •'.:; ii.'V'ii • ;ii .*,• -..IJ; ,/.. ' /*W,;i M // 
njfîîV :.». !j* «r ..:,•-■...' ' -■ ..;• .//»•■ " '/^ », 

.n iu */*!"**..•'." _ . . ^,1 , .■•..>/• t ** .' 

\\\\\u ::.- - .. ■ - '' / 

IflilJ . - . i ■ • . / 

. I . . I . , ■> • 
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que toutes les clameurs de Tenfer, et tous les enfants 
(VÂdam seront sauvés par le plaidoyer sublime 
formé d*un seul cri : le cri libérateur de toutes les 
mères ! 

Tous seront sauvés, c'est-à-dire tous ceux qd 
voudront Tétre. Le bien ne se conciliera jamais avec 
le mal, et la liberté humaine étant inviolable, Dieo 
ne forcera jamais personne à se soumettre à lui et i 
Taimer. La liberté inviolable nécessite Tenfer éternel. 



\ 



SYMBOLE XI ET XII 

L*AURORG ET CYBÈLE. — LE GRAND HOMME ET LA MORT. 

Les pleurs donnent la joie, et la mort donne la 
vie. Heureux ceux qui pleurent, a dit le Maître, 
parce qu'ils seront consoles. Heureux ceux qui meu- 
rent, parce qu'ils se reposent. Pleurer c'est désirer; 
mourir c'est avancer. Les pleurs purifient l'amour, 
la mort est l'absolution de la vie. La mort essuie les 
pleurs, car les pleurs sont le souvenir et la mort est 
l'oubli. Tout ce qui est mortel passe avec la vie mor- 
telle ; tout ce qui €fst éternel renaît avec la vie nou- 



UATED6LE Cî U ^^mJElL. ^\ 

î. On plaire d'avoir ri et puis Oli rit d'AV^ï' 
pe. LTiiv«p pleiire sur les iirbres ttH>rtei^ le priïi- 
)s rit sur les pousses nouN^lles. \a jeuttonm^ 
lelle de la nature est comme celle de» petit» en- 
;, un long sourire trempé de larme» , et le »ourire 
i beau et si triomphant quand revient In jour^ que 
de lui les larmes, comme le» goutte» de rosée 
les fleurs, ne sont que le» perle» de la nuit et 
enl d'innombrables miroir» m% regard» brlllwtlfs 
aurore. 



SYMBOLE %m 

i monde est sans religion » , disait an commen- 

Mt de ce siècle le comte loseph de Maistre avec 

mfond découragement. Ce génie excessif en font 

timpait : le monde n'est jamais sans religion, 

la religion n'est pas tel on tel dogme, tel on fel 

\ tel ou rel prêtre, c'est un sen» intérictir de 

mne« 

0118 n'ont pas (»e sens, <^omme ton» n'drti (MV élÊI 

\ qui voient la Inmièro, mais (»e sert» eîrid 

anrnir raisonnablement le nier: <^e^ sewïl*î# 

lit 
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loiipe à iiii'siirc .[iie rintelligeiicc de l'hoimne s'éht 
vt <|iio siiii t-œiir se (luriric. De là celte parole du 
>laila> : Heurt'iix ceux qui ont le cœur pur, car ils 
vemnilUieu! 

Le nieu lies cifurs |iurs et des intelligences âe- 
\vvA n'a lû'ii de euiiunuu avec les idoles de la foule. 
L'allii'-iïiiDe est l'acte d'un païen qui brise son idole. 
Pour nier Dieu, il Tanl eonnaitre ce qu'on nie ; l'alitée 
croit dune connaître Dieu, et d n'en connaît qu'une 
fausse et ridicule imajre. 

Dieu se révèle à l'innocence, il parle aux cœurs 
purs, il éclaire li's ànics justes. La voix du prêtre 
exp!ii|ue et conlinnc le témoignage de la conscience, 
cl il sent ivconuii un jour que l'humanité n'a jamais 
eu et n'a eucoi'e qu'un symbole diversement ioler 
pi-élé : alors un souverain punlife nommé Pien 
œnversera les murailles qui séparent les différail 
communions, dci'larera que toutes les l 
monde ue sont (jue des tVagmenis plus on n 
tilés de lu grande et unique Église ciulholtàiH 
à- dire universelle. Il imposera ainsi le i 
lique à tontes les professions de fui, déclareraA 
les portes de l'enseignement oHhodoxc, àtfl 
(résur inépuisable des indulgences poui 




LE LOUP ET LE BEI4ABD. .^ 

dans la foi. Le dogme normal sera alors celui de 
l'Église mère, tel qu'il a été défini par les Pères et 
par les conciles, et ceux qui le professeront seront 
admis à la communion sacramentelle. Mais personne 
ne sera exclu de la communion des mérites et des 
prières. Le sang de Jésus-Christ coulera alors à flots, 
sur les Juifs et sur les gentils, et les forcera à rentrer 
au vrai bercail. Ceux mêmes qui maudiront l'Église,- 
l'Église les bénira à l'exemple de son divin Maître. 
Saint Pierre, dans un seul coup de filet, aura englobé 
tout le monde et donnera réellement alors sa béné- 
diction apostolique : UrBI ETORBl. 



SYMBOLE XIV 

LE LOUP ET LE RENARD. 

■Apres ïe règne de la force et celui de la ruse vien- 
fe rè^ne de la justice. Alors le plus habile sera 
i/lfeî le plus homme de bien. Ce que nous disons 
. ., hon père jésuite n'est pas une ironie. Les 
, ""es pussent pour les plus habiles des prêties, et, 
-^ tiiT'G^ ik doiveol êlre ou devenir les plus hon- 
liamtm'i-- 



mtk 
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SYMBOLE XV 

U UiK(« LE TIGRE ET L*ÊLÊPHANT. 

n ue but rieti voukHr avec emportement ni rien 

Le iMkiie e$t le secfet de la forée, parce que c*est 
le |irài[C^ eAicteot de TÀpiUibre. 

hwr triMUf^lier du serpent, il faut s'approdi» 
4MkV«ueiiil de h» ^sous i\4èfe et sans peur, et loi 
mnettv^^ hinImeM le pied sur la lèle« 

NvHiiis a\v«fK> v&( ^|t«e le serpent represenle la force 
totale iMKwr^eite ec k ^nni ;i^eiit nagîqQe. 

R iw^ àttc ^ ^ràer Ses «^Aistaefe^ S faot ks sir- 

\j Trfîau'iTuii latîiif X». ne*"iauie Col 



i 



LE LION, LE TIGRE ET L'ËLEPBANT. iW 

On n'aime jamais le vrai bien avec passion, on ne 
hait jamais le mal avec fureur. 

Tout ce qu'on aime avec passion est l'objet d'une 
convoitise; tout ce qu'on repousse avec emporte- 
ment est quelque chose qui blesse notre cupidité ou 
notre orgueil. 

Nos ennemis sont forts de notre haine. Le seul 
moyen de les rendre impuissants à nous nuire, c'est 
de les aimer. 

L'amour de nos ennemis est le plus fort de tous les 
amours, parce qu'il est le plus désintéressé, et par 
conséquent le plus calme. 

Celui qui liait se hait ; celui qui frappe se frappe ; 
celui qui maudit se maudit; celui qui brise se brise. 

L'âme du mécliant est éternellement dévorée par 
les monstres qu'elle enfante. 

Un sentiment de haine ou d'envie est une vipère 
qu'on réchauffe et qu'on nourrit dans son cœur. 

Les mauvais sentiments prennent souvent les 

formes hideuses qui leur correspondent, et pour- 

tuivont le criminel dans ses hallucinations et dans 

les rêves. 

I La folie incurahir (■■s! n. . . , ■ ., l la 

II 
uite d'un [léelh- ' i" 
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innurt d'un péché mortel comme le corps d'un coq 
moi'U'.l. 

Inmalevolam animam non hMtabit tapiaUia,& 
S;)lorrion. Ce qui veut <lirc : La raison ne part^oi 
jamais la demcuro de ta haine. 

Quoi que vous ait fait votre frère, si vous le luis- 
sfx, \'ous avez tort, et c'est vous qui êtes coupiUe 
envers hii. 



LE XOntE ET U PAGODE. 

l os niultitntlos i^nioraiitotï sont toujours iddilies, 
01 t«'Uto< losf,>is quo le sooopKvv, au lieu d'écfanr 

pivaivssivoii:o:.! !o ivuplo. ii . !>»ri'hé à lej 
dims rtd->l;^trii' [ov.r oxi^i-Mtor s*^ >n 
s;ioon.livo :i o;;, ;■■;■'.: hi Jrt4K^MitY l>s | 
rKçyvto :■- ■•■" ■■;> ; î^'lrr-s .Iti vrai Dituj 




LE HOrNE ET U PAGODE. A07 

leur emporta leurs secrets et leurs vases sacres pour 
fonder un nouveau culte, ou plutôt pour dégager le 
culte ancien des voiles de la superstition. Les prêtres 
juifs étaient le vrai sacerdoce de Dieu lorsque les 
apôtres, dociles jusqu'à la dernière extrémité à ceux 
qui, suivant l'expression du Maître, étaient assis 
dans la chaire de Moïse, se trouvèrent hors de la 
synagogue qui leur fermait violemment ses portes, et 
qui, ayant ainsi expulse la vérité et la vie, demeura 
fermée comme un tombeau. 

Moïse n'attaqua pas les prêtres égyptiens, il em- 
porta seulement la lumière et les laissa dans les ténè' 
bres. Les apôtres n'attaquèrent pas le sacerdoce 
judaïque, ils emportèrent avec eux la charité et 
l'avenir, et laissèrent aux Hébreux. un passé qui les 
déshéritait et un orgueil qui les immobilisait dans la 
mort. Que sont devenus les grands sanctuaires de 
l'Éyypte cl ce sacerdoce iriiposiint qui donnait des 
maîtres m monde? Que sont deveiuis les sacrifices 
d'Israël et le temple Ap Siilnmnu':' Kst-cc que la reli- 
gion li'lloiin'-i i ■'■' •■.:'-■■■'.■. i- i;.- s';iriinii;iil p;is iiii- 
muabk) r' ru-.. ,.■•!,■ - M';tnii(lc:- 




tkrumwim lusiUtUMaA am luwfciajwu 4e pami 

i|Mc Ik VMit «:liaMe â travers Va spBtaJes sli ■ 
r<ir«(il IM» aiitrf^MH k» |fiefTe& oiJosules de cd chr- 
iiiil Àlificn, i;l [laH une voJx ne voas repondn. 

I a: vjtruii i: <lc ihunAlUtinl si^e mcore aDJouidlii 
itii Viitiruii, H Kaiiil-Pîcm! de Rome est lamétrqnle 
titi iiiiHiilii. Um |H)iivuire se briseraieDt encore s'ik 
M* liiniiliiHiiil runrni cette pierre angulaire delà eifili- 
hulimi iiitxloi'iir. 

M<iiii(>, Ninivions-loi àe Thèbes et de HempUs! 
Siiiiil'l'ioi'h^ lie Home, souviens-toi du temple de 
Ji^i'ii)i)tloiit ! 



SYMBl>US XVIt BT WIU 

kfc IH>.\ k\ lltVNNIt. — UKUHDU R U «OQBMAlIBHi. 

in Ik'iiuik^ U^UiWiK;$aurmtètre iiiira,oiertra 

i u t)t>umic \tcieu\ tie âaurail être un rm^ cor ao 
ivi c\<t4 uu tiiuitiv. e( un houiuie vicieux c'est un 

1 Loii^vtnivtiK'iii ai4)itiiiii-e, Qa 
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de la part d'un roi, c'est une abdication devant la 
justice suprême. 

Le scandale, c'est-à-dire le vice impudent se mon- 
Iraot chez un roi, c'est une déchéance devant la mo- 
rale éternelle. 

Malheur à qui résiste au roi quand il commande 
|)our le bien et suivant la loi ! 

Mais trois fois malheur à qui obéit au tyran quand 
J commande contre la loi et pour le mal ! 

Il y a quelque chose de plus infâme que Néron, oc 
sont les sujets de Néron. 

Ce sont les valets du désordre qui font les auto- 
crates du vice. 

a Sire, écrivait un honnête homme à Charles IX, 
Mrmi les hommes soumis à mon commandement 
'ai trouvé des sujets fidèles de Votre Majesté, mais 
e n'ai pas trouvé de bourreaux, u 
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XX 






L'HOMME ET LE VASE BE CKISTAL. - 


- LE HËR1S60N. 




1 

Le sage 


ne met im son boitlit 


'III iLit 


>i un 


viise 


i 


juslic 
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affections fondées sur la vérité et sur la justice m- 
vivent aux objets mêmes des affections. La foi en 
rimmortalité de Fâme change la mort en un paisible 
sommeil, et je ne dois pas pleurer parce que mon 
ami, fatigué d'une journée laborieuse, s'est couché 
une heure avant moi. 

Les plus grands chagrins des hommes viennrat 
souvent des déceptions de leur égoïsme, ils veulent 
être admirés dans leurs faiblesses: ils veulent 
être aimés dans leurs défauts. Chacun rêve le dé- 
vouement des autres, mais nul ne vent se dévouer. 
— Votre coude me gêne. — J'en suis fâché : reculez- 
vous. — Je me reculerai en effet beaucoup, je m'en 
vais. — Mon ami m'abandonne! l'ingrat! — Si tu 
voulais garder ton ami, pourquoi ne retirais-tu pas 
ton coude? — Cela m'eût gêné, et celui qui veut me 
gêner n'est pas mon ami. — C'est justement ce que 
ton ami a pensé. 



FABLE XXI 



La petite anecdote qui porte le titre de fable XXI 
n'est ni une fable ni un symbole, c'est une simple et 
touchante histoire. Le prêtre qui comprenait si bien 



FABLE XXI. 411 

son ministère était curé de la cathédrale de Chartres 
en 1836; il se nommait l'abbé Lecomte. S'il y avait 
beaucoup de pareils curés, le monde entier serait 
bientôt chrélien. 

L'abbé Lecomte n'était pas un curé philosophe et 
ne ressemblait en rien au vicaire savoyard de Rous- 
seau; ce n'était ni le Jocelyn de Lamartine, ni le 
Gabriel d'Eugène Sue. Celait un vrai catholique, un 
vrai croyant, qui prenait la morale au sérieux non 
moins que le dogme. Il n'était pas tolérant, il était 
indulgent et charitable. Tolérance veutdire complicité 
négative, chariié et indulgence veulent dire patience 
et réparation. Un prêtre tolérant est un prêtre sans 
foi ; un prêtre indulgent et charitable est un vrai 
prêtre. 

L'Ëghse n'est pas une maison de tolérance, c'est 
une maison d'indulgence et de charité. 

Ijà tolérance n'est pas charitable, et c'est pour cela 
que la charité ne doit pas être tolérante. 
. Le père de l'amillo qui tolère les vices de ses en- 
fants, le mari qui tolère les désordres de sa fctïl 
sont des lâches. Pardonner n'est pas toléi 

Faire du bien à ceux qui sonl 
croyances, c'est leur prouvta- i|iic | 



M2 EXPLICATION DES SYHBOLES. 

sont salutaires, ce n'est pas tolérer leur incrédulilé. 

Faire du bien à ceux qui nous font du mal, ce 
n'est pas lolérer le mal, c'est vaincre le mal parle 
bien. 

Soyons envers les ennemis de la religion d'une 
bienveillance acharnée et d'une charité implacable. 

Tu bi*avcs mes bienfais, je les veux redoubler ; 
Je t'en avais comble, je veux t'en accabler. 

Voilà quelle devrait êti^e, selon nous et selon 
l'Évangile, l'intolérance de l'Église. 



SYMBOLE XXII 



HERCULE ET EURYSTÉE. 



Le Christ, en nous ordonnant d'aimer nos ennemis, 
ne nous commande-t-il pas une injustice? 

Non, car nos'ennemis sont nos plus grands bien- 
faiteurs; ils nous corrigent, pendant que nos amis ne 
sont que trop disposés à nous tlattcr. 



LA LIONNE. 413 

Nos ennemis sont les travailleurs ilo notre progrù» 
et nous leur devons le prix de nos ofTorts. 

Ce sont les flatteurs qui perdent les artistes et les 
rois; ce sont les critiques et les oppositions qui les 
sauvent. 

En politique comme en dynamique on no H*appuio 
que sur ce qui résiste. 

C'est l'obstacle qui nécessite TeiTort, et c*e8t par 
l'efTort qu'on prend possession de la force. 



SYMBOLE xxrrr 



U U059E. 



La pire de toutes les tyrannia(, c'eiU cêAUt Am 
Taibles. 

H n'y a ^oére. en vérifia, d aulne tyranok; n$m 
celle-là. car les forts uoçptitneiA pûu^, îk ytmxésr'- 
nenl- \j^ ÈuM^. ^u i:fAiU'kiî*t. f*e yLijnxé^w^it [A^, 
et o:4ijfi]K«.il k* fr:riieîjl-il*^- jl*: ti^ hhA \,c^>: Uj^j^i^* 
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il le faut bien pour que sa trahison ne soit pas in- 
fâme. 

Deux chansons achèveront de dire sur ce sujet 
toute noti*e pensée. 

LA CENDRE DES AMOURS. 
Air : Joyeux enfants. 

Le feu du ciel a dévoré l'offrande. 
Fermons notre âme aux regrets superflus, 
Rendons au sort ce qu'il nous redemande : 
Pour nous aimer nos cœurs n'existent plus. 
Ainsi la vie a ses métamorphoses. 
L'amour devait nous couronner toujours, 
Mais notre front a consumé les roses. 
Ne troublons pas la cendre des amours {bis). 

Nous respirions l'essence de la foudre. 
Et nos soupirs allumaient des soleils. 
L'éternité, qui n'osait nous absoudre. 
Dut se fermer à des Satans pareils. 
Après avoir, dans sa fêle dernière. 
Vu notre nuit vaincre les plus beaux jours, 
Notre Babel est tombée en poussière!... 
Ne troublons pas la cendre des amours (6ti). 



LA LIONNE. âl5 

A pleins poumons soufflant une étincelle, 
Enfants perdus sur le liquide amer^ 
Nous avons fait flamber notre nacelle, 
Et les agrès ont brûlé sur la mer. 
Chacun de nous s'en retire à la nage. 
Par l'ouragan séparés pour toujours, 
Laissons flotter les débris du naufrage. 
Ne troublons pas la cendre des amours (bis). 

Dans mes désirs vous n'êtes rien, madame. 
Plus rien n'existe entre mon cœur et vous. 
Que la vertu nous approuve ou nous blâme, 
De tels amants ne pouvaient être époux. 
N'éveillons pas dans les sombres royaumes 
Nos souvenirs endormis pour toujours : 
Il est malsain d'évoquer les fantômes. 
Ne troublons pas la cendre des amours {bis). 

Séparons-nous, mais point de calomnie. 
Vous étiez belle à sauver Lucifer ; 
Moi, de l'amour j'incarnais le génie. 
Et notre orgueil eût fait pâlir l'enfer. 
Ne niez pas un passé trop sublime. 
Dont les reflets nous éclairent toujours : 
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^ d«^ lomiieau^ îiiButter «t un crime. 
'S** truuhlomi ]iaf lu cendre des amcnirR (iii\ 



liAULà. 



Ab : ItekfiBkileHnfiit. 

La haine gronde. 

Et tout un monde 
Veut m^écmser. . . Les ennemis sont là. 

Tombez, écartes! 

Brisez-vous, portes! 
Jp tp suivrai, ma belle Dafila! 

En h* (cherchant de rivage en rivage, 

J'yi rcMicontré le lion du désert ; 

J(» le (lérliire, et Tabeille sauvage 

A fait (lii miel dans son crâne entr'ouvert. 

Ainsi, moi-même^ 

Lion qui t'aime, 
Par I(* (l('*sir je tombe dévoré. 

('ombat funeste ! . . . 

Kt Tamour reste, 
Miel de douleur dans mon cfeor 



Arme-toi donc, multitude servile, 
Enferme-moi dans l'orabre à triple tour» 
J'arracherai tes portes de la ville 
Pour les offrir à ma reine d'amour. 

Que tout s'écroule. 

Et que la foule 
M'assiège encor de ses flots en courroux, 

J'ai vu ma belle, 

Je suis près d'elle, 
Et je m'endors le front sur ses genoux ! 

De tes cheveux, qu'une tresse me lie, 
Sois un démon ! sois parjure et sans foij 
Va, mon amour a besoin de folie^ 
Trahis-moi donc! Je me confie à loi. 

Voici ma tête, 

Qu'on le l'achète, • 
Je te la livre et fu peux la raser. 

Sans me défendre, 

Je vais me rendre, 
Prêt à mourir pour un dernier baiser. 

Oui, je suis fort à soulever un monde, 
Mais à tes pieds je deviens un enfant, 
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Quand de tes yeux la lumière m'inonde, 
Je suis dompté, vaincu..., mais triomphant! 

Jeune infidèle, 

Femme cruelle, 
Livre-moi donc au fer de l'étranger 

Par toi mon âme 

Serait infime, 
Si je pouvais t'adorer sans danger. . . 

Ainsi chantait Samson, puis il sommeille, 
Seul, sans défense et bravant l'univers, 
Les yeux crevés, l'insensé se réveille. 
Il se débat..., il est chargé de fers. 

Pale et sanglante. 

Mais souriante, 
Sa Dalila dit : Je suis en ce jour 

Son mauvais ange 

Et je me venge ! 
J'étais jalouse ! . . . Il avait trop d'amour ! 




SAINT HIGHEL ET LE PASSANT. AlV 

SYMBOLE XXTV 

SAINT MICHEL ET LE PASSANT. 

Le mal est au bien ce que l'ombre est à la lumière. 
La lumière sans ombre serait un éblonissement et ne 
ferait apparaître aucune forme. G'eBt l'ombre qui 
rend la lumière visible. 

Le mauvais ange est l'ombre du bon ange. Le 
diable est la caricature de Dieu. 

La laideur est le repoussoir de la beauté. Le men- 
songe est le marchepied de la vérité. L'erreur est le 
rêve de la science. 

Saint Micbel ne maudit pas le démon, dit l'apôtre ; 
il lui dit seulement : Obéis à l'ordre de Dieu! 

Saint Michel en retenant le diable du pied, l'em- 
pêche de se détruire en seprécipitant dans les abîmes 
ilu ciel, et le diable donne un pointd'appui à la force 
ie saint Michel en le repoussant vers les cieux. 

Saint Michel et Satan sont le résumé du symbo- 
Inme, comme Mithra et le taureau noir, commis 
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Symbolisme étemel comme la lumière et l'ombre, 
comme la pensée et la forme, comme la fable et la 
vérité. 



SYMBOLE XXV 



L'ESPRIT ET LE CORPS, 



Ici se résume toute la science de notre quatrième 
livre. La grandeur du sage consiste dans la parfaite 
modération et dans cette justesse d'esprit qui fait la 
justice de la vie. 

Deux forces contraires, celle des aspirations et 
celle des besoins se disputent l'empire de l'homme. 
L'harmonie résulte de lanalogie de ces contraires. 
Cette harmonie se produit par l'équilibre; tout ce 
(jui tend à rompre cet équilibre, qui est le sceptre 
du libœ arbitre, entraine l'homme à la suite de la 
passion fatale, soit vers la démence de l'écrit, soit 
vci^ la corruption de la chair. 

Cette mo<Iération parfaite, donnant à la vie eité- 
rioure une gi^nde simplicité, édbappe .i Ywffriàt 
tion du vulgaire. La foule n'admm.jfpp^JVIt 
elk se pivslernera devant 
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semaines entières sans rien maoger oa qui se tioit 
;ur un seul pied pendant des journées entières; die 
îcoulera comme des oracles les divagations d'an 
extatique ou d'un somnambule; elle Tondrait voir se 
produire des désordres dans b natore pour cner ao 
miracle, il lai faut des notes fausses dam le concert 
ie Dieu pour qu'elle croie à l'harmonie. 

Le sage, au contraire, sait que les prodiges i'«- 
pliquent par les lois exceptionoelles de la Balare ou 
plutôt par des applications ex£«ptiooiiefles des Um 
générales, et il croit à b sagesse ditine DU^ré la 
prétendus prodiges. 

Le miracle éternel, c'est Veodaâaaoïaâ larw>- 
nieux des êtres, c'est le moarement iak&)aaA q/ai 
produit et lenonvdle b vie, c'etf b I 
rivant toujours à ses fins, c'est h p 
qni fait planer l'espéraDce sur ks h 

Le miracle c'est b raiiOD sufirrtatt fi tnMKfte 
i la fin de tontes nos fobes et tjm smvt: b r^JvyA 
mal^ les oojranls fMaùqae§ ti Va 'mà^:ifA >**-- 
lues. 

Le miracle ccst le pry.-r -s . .\tmewv.^tàai*iâ.. 
lis vie nui fieorrt uuyuw^, c ce I -vt -jb :«?^ 
li ne s'»e 



LIVRE V 



La vie étemelle on la paix profonde. 



Le but de la philosophie occulte est de nous donner 
cette inallérable sérénilé de Tâme qui est la vie du 
ciel et la paix profonde des élus. 

Pour arriver à celle paix il faut : 



I. 



Croire à la sagesse de Dieu et à Tharmonie des lois 
de la nature. 

Cette foi nous empêchera de préjuger le mal et de 
nous irriter contre les apparences du désordre auquel 
nous ne pouvons porter remède, car ce qui nous 
paraît désordonné est souvent le résultat d'un ordre 
qui nous échappe. Nous trouverons dans cette pensée 
le grand secret de la résignation. (I" symbole, La poule 
et le canard. ) 
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IL 

Ne jamais se troubler par Tappréhension du mal, 
car le m^l qui peut nous atteindre n'est jamais plus 
fort que nous. Il n'y a qu'un mal réel, c'est l'injuglice 
et nous pouvons être justes. Les calamité^ étrangères 
à notre conscience sont des épreuves ou des bienfaits 
de la Providence. Attendons-les en souriant, (irsym- 
bole, Le vallon et la rivière.) 

III. 

Travailler sans cesse à la réforme de notre carac- 
tère. Par les vices du caractère on se tourmente soi- 
même et l'on tourmente les autres. Un mauvais 
caractère est donc une habitude d'injustice qui mérite 
et entraîne toujours le trouble et la réprobation. 
(III* symbole, Vofars et le chien.) 

IV. 

Ne jamais se livrer tout entier au plaisir^ Li phi 
eal fait pour nous, mais nous ne sommes pis 
pour lui. (IV symbole. Les taurtereUes H h. 
fleurs.) 



42A EXPLICATION DES SYMBOLES. 



V. 



Croire sérieusement à rindestructibilité de tout ce 
qui est bien, de tout ce qui est vrai, de tout ce qui 
est beau, de tout ce qui est pur. (V* synribole, L'incré- 
dule et le chien.) 

VI. 

Croire que la douleur est un travail, le travail une 
lutte, la lutte un progrès, le progrès la véritable vie. 
VI* symbole. Les oiseaux dans leur nid.) 



VIL 



Ne pas permettre au cynisme de l'incrédulité de se 
produire devant nous. (\IV symbole, La prude et fe 
mousquetaire.) 

viii. 

Croire à la réalité de tout ce qui est bon, même 
dans les formes les plus passagères de la vie. Un 
verre d'eau qu'on nous présente quand nous avons 
soif mérite la vie éternelle, a dit le grand initiateur, 
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il est donc d'un prix infini, comme tout ce qui vient 
de Dieu. (VIII* symbole, Le satyre et te vtetio? faune.) 

IX. 

Ne Jamais craindre de banqueroute dans la maison 
de Dieu, c'est-à-dire ne jamais croire qu'il n'y a plus 
de religion dans le monde et que la vérité s'en va. 
(IX* symbole, La nuit et le jour.) 



X. 



Être humble et ne jamais croire que nous sommes 
grands parce que nous avons une grande science ou 
de grandes pensées. Une goutte de rosée reflète 
toutes les gloires d'un beau jour, mais rien de cela ne 
lui appartient : il en est ainsi de notre âme. Le soleil 
boit la rosée et Dieu peut retirer à lui toute notre in- 
telligence et tout notre génie. Nous ne sommes que 
des miroirs tremblants et fugitifs comme la goutte 
d'eau, et si la nature nous brise, aucun vide ne se 
fera dans l'immensité. Le ciel n'a pas besoin de nous, 
c'est nous qui avons besoin du ciel. (X' symbole, La 
goutte d'eau,) 
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XI. 



Se préserver des eroyunces puériles qui troublent 
la conscienee et avoir surtout en horreur cette idée : 
que Dieu veut confoiKire la raison humaine et se 
trouve honoré par le préjugé et la folie, qu'il donne 
comme le sphinx des énigmes à deviner et qu'il tue 
ou torture à jamais ceux qui devinent et ceux qui, ne 
devinant pas, ne s'inquiètent pas de l'énigme, tandis 
(|uc la raison suprême qui est en Dieu veut élever 
jus(iu'ù elle la raison de l'homme par la foi en sa jus- 
tesse et en sa justice, le Dieu des sagaa étant la 
lumière des âmes généreuses et non la ténébrauae 
agitation des âmes lâches et servilea. (XI"" symbole, 
La barbe bleue.) 



XII. 



Klovcr rindcpendance de sa conscience au'^dessus 
do tontes les influences humaines et de toutes les 
01 i^inros. 04^r il ne saurait nous arriver rien de pis que 
h u^ori. Or. nous n'avons pas à la o^aindro, poisqiie 
1 >s{ ww ohoso naturelle et nécessaira à ImfÊÊt 
<vhïi]>{vn( lindéi^ndance et la srmâftmréàVmfA 
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quand l'esprit s'allache irrévocablement à la vérité et 
à la justice quitwnt éternelles. (XIl' symbole, Nérm 
et le philosophe.) 

xni. 

Ne jamais subir l'amour. Aimer parce qu'on le 
doit et parce qu'on le veut. L'amour devient une 
gloire lorsqu'il n'est jamais une honte. Les joies de 
l'amour suivent celui qui ne les achète jamais par 
l'infamie. Préférer son plaisir à son honneur, c'est 
êtreunlâche. Or,parla lâcheté on se rend indigne de 
l'amour même d'une courtisane. La femme méprise 
l'homme qu'elle avilit, et lorsqu'elle se sent mépri- 
sable, elle estime l'homme qui la méprise. (XIII' sym- 
bole, Ulysse et les syrènes.) 

XIV. 

Ne pas laisser à la Providence le soin de faire 
notre ti^vail. Ne nous plaindre jamais du mal que 
nous pouvons empêcher. Songer que la lutle contre 
le mal est noire premier devoir et que nous serions 
des sots et des impies, » nous imiiutions à Dieu les 
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inconvénienis qui résultent de notre sottise ou de 
notre paresse. (XIV* symbole, Épictète et le faim- 



neur,) 



XV 



Ne chercher rinfini que dans Tordre intellectuel 
et moral. Le monde entier n'est pas assez grand pour 
remplir notre àme, elle a soif d'une perfection infinie, 
et c'est ce qui prouve assez qu'elle est immortelle. 
Les richesses de la terre, lorsqu'elles sont immenses, 
deviennent d'immenses embarras et ne satisfont 
jamais leur possesseur. Les grandeurs du monde sont 
souvent de grands désespoirs. Tout ce qui peut finir 
est déjà comme fini, et le vautour de Prométhée 
revient sans cesse agrandir le vide dans le cœur de 
l'homme qui est cloué au rocher du pouvoir, car, 
plus on est élevé au-dessus des autres, plus on est 
solitaire, et Dieu pèse d'un poids infini sur l'isolement 
de l'orgueil. (XV* symbole, Alexandre et le pêcheur.) 

XVL 

Ne pas croire aux illusions. Les réalités de Dieu 
clant mille fois plus belles que les rêves de l'homme, 



\:\ 
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il ne faut jamais se contenter de rêver ce qu'on peut 
apprécier et connaître. La jeunesse, l'amitié, Tamour, 
la poésie, la gloire, tout cela est vrai, tout cela est 
éternellement vrai, bien que tout cela change de zone 
comme le printemps. Le printemps n'est pas une 
illusion pour les hirondelles ; elles ont le courage de 
le suivre et elles le retrouvent toujours. (XVI* sym- 
bole, Le poêle et le tableau.) 

XVII. 

Faire son devoir dans le présent et ne rien crain- 
dre de l'avenir. Être heureux quand le bonheur se 
présente comme si Ton n'avait qu'un jour à vivre, 
pourvu que nous trouvions le bonheur dans la saHs- 
faction d'un besoin éterneL L'abandon à Dieu, la 
joie confiante au milieu des fêtes de la nature, la 
gaieté qui s'enivre de lumière et de soleil, l'enthou- 
siasme pour le beau, le dévouement pour le bien, 
tout cela ne calcule pas, ne raisonne pas avec le souci 
du lendemain. Heureux, dit Horace, celui qui chaque 
soir peut se dire : aujourd'hui j'ai vécu, vienne de- 
main la tempête, elle ne m'enlèvera pas la sérénité du 
jour qui s'achève. Vous avez bien assez, disait le 
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Chrât, riij ehagrin de chaque journée^ ne thésaurisez 
pâs i inrpiiétnde da lendemûo ; à chaque joor suffit 
flim maL 

Vofih^-inMB n'aToir rien a fraiodre pour demain? 
Faites da bien aujourd'hui, les bonnes actions sonth 
semence du bonheur. (XVll' symbole, La demoisdk 
H la fourmi.) 

XVIH n XIX. 

Obéir à la loi, aller au-devant du devoir, mais ne 
souffrir jamais la servitude. La mort des martyrs a 
été sublime parce qu'on voulait violenter leur con- 
science. On ne renonce pas à ses croyances, à ses 
aiïections, à ses habitudes nationales, parce qu'un 
maître impérieux l'exige. On peut se taire devant Top- 
pression, on peut renoncer à la résistance armée, 
mais alors on prie et Ton meurt en embrassant 
Tautel delà patrie. (XVIIf symbole, Lcyewne5/)arrta/e 
et son maître. — XIX* symbole, Les loups et fe 
troupeau.) 

XX. 

Ne jamais raisonner sur l'essence de Dieu. La foi 
en Dieu doit rendre les hommes meilleurs et non 
égarer leur raison. Comment définir l'infini? Corn- 



LA VIE ÉTERNELLE OU LA PAIX PROFONDE. 4SI 

ment expliquer ce qu'on ne saurait comprendre? Plus 
on raisonne, moins on adore. Raisonnons tant qu'il 
nous plaira sur le besoin d'adorer, mais lorsque nous 
prononçons le nom de l'indéfinissable, que tout en 
nous garde un suprême silence 1 Prosternons-nous et 
adorons 1 Ce n'est ni l'éléphant des brahmes, ni le 
vieillard à trois têtes des gnostiques» ni rien de ce 
que l'idolâtrie des nations a consacré. Ce n'est rien 
que nous puissions voir, que nous puissions toucher, 
que nous puissions entendre^ que nous puissions 
goûter, que nous puissions dire. C'est ce que nous 
devons adorer dans la paix profonde de l'esprit et 
dans l'enthousiasme du cœur. (XX* symbole, Les 
deux paradoxes.) 

XXI ET XXII. 

Respecter la conscience des autres et ne leur 
jamais imposer même la vérité. Ne pas briser de 
force le joug des esclaves qui aiment leur joug. Avoir 
toujours du dévouement, jamais trop de zèle. Les 
fous jouissent de leur folie, ce serait cruel de la leur, 
Mer sans leur rendre la raison. Il faut donc avoû^ 
patience, il faut laisser au faquir sa chaîne et aii 
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monde ses idoles en attendant que tout cela tombe de 
soi-même. Ne perdons pas notre temps en vains dis- 
cours pour décrier les ténèbres ; faisons briller la lu- 
mière, mais que ce ne soit pas la lumière d'une 
torche qui incendie. Ne renversons plus ni la statue 
de Jupiter ni celle de saint Nicolas, quand même une 
population imbécile adorei^it saint Nicolas. Philo- 
sophes, respectez les reliques, si vous ne voulez pas 
qu'on brûle vos livres. La lumière luit pour tout le 
monde , mais tout le monde a le droit d'ouvrir et de 
fermer les yeux comme il lui plaît. (XXP symbole, 
Le nabab et le faquir. — XXIP symbole, Le pro- 
consul et le martyr, ) 

XXIii. 

Ne pas accorder d'existence réelle au mal. Dieu, 
en effet, ne le veut pas ; la nature le repousse, la 
douleur proteste contre lui. Les créatures raison- 
nables ne peuvent le vouloir. L'harmonie universelle 
ne lui laisse pas de place. La vie triomphe sans cesse 
de lui comme de la mort. Satan ne saurait donc être 
un roi : c'est le dernier des esclaves de In fatalité 
qu'il a voulue. La réprobation éternelle du mal est 
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dans le triomphe éternel du bien. L'ordre remédie 
au désordre par le supplice, et le supplice même est 
un bien, puisque c'est un remède. Le mal, d'ailleurs, 
se condamne et se détruit lui-même. Dieu le voue 
au supplice éternel. L'orgueil est un diadème de 
honte, la luxure un avortement du plaisir; l'avarice 
est le culte de la misère. Les voies du mal sont 
larges au commencement, mais elles se rétrécissent à 
mesure qu'on avance et finissent par l'étouffement, 
par l'écrasement prolongé de leur victime. Ce sont 
bientôt des impasses où il faut périr si l'on n'a pas la 
vaillance et la force de se retourner. On dit, pour 
prouver l'existence d'une autre vie, que les mé- 
chants peuvent être heureux en ce monde. Cela n'est 
pas vrai : les méchants sont les derniers et les plus 
malheureux des hommes. 

XXIV. 

Ne pas chercher la gloire qui vient de l'estime 
prématurée des hommes, mais celle qui vient de 
l'honneur, cette conscience do hi justice et du dé- 
vouement, qui tôt ou tard produira sa s|)lcndcur. Les 
hommes finissent par subir l'ascendant du yénie et 

28 
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du taleni: nmif ik le iiaïs^wnt parer que h psssioD 
rff if tourmeiit des failitess ^*cd TeoTie. La ^oiR 
fHiar fox B^«si qu'im tnompbr <le réfratsme; paice 
(}q'A§^ or h onmpmiiifsit pas autremefit, ^oisies 
qu'ils mu!. TcQJaars ils ment le dévcoeiiiait et vont 

• 

dbrrchant au sacrifice des bert»; de Uramanité quel- 
qnt motif senile ei infime. Laissons-les dire; ils 
renient («trier sanfê savoir et ne venlefit pas écouta. 
Us couronnent Tolontîers h noffité qui ne leur fait 
pas ombrage. N'ayons pas besoin de leurs cou- 
ronnes; il fondra bien qu'un jour ils les i9)porteDt 
sur nos tombeaux. Et quand ils devraient se tromper 
encore de tombeaux^ qu'est-ce que cda ferait à dos 
cadavres? qu'est-ce que ceh ferait surtout â nos 
âmes, si, comme nous n'en doutons pas, nos âmes 
survivent aux erreurs de la terre ? Aimons le bien 
pour le bien, la science pour la science, le beau pour 
le beau, la vérité pour la vérité. Croyez-vous qu'Ho- 
mère ait composé ses admirables poëmes en vue de 
Taumône dont il avait pourtant besoin? Les villes de 
la Grèce se renvovaient sa misère, elles se sont dis- 
puté sa naissance et son nom, et Ton ne sait pas bien 
laquelle lui a rendu les honneurs suprêmes et a mé- 
rité de posséder ses restes. 
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Laissons, disait le Christ, laissons les morts ense- 
velir les morts. Cherchons d'abord le règne de Dieu 
et sa justice ; tout le reste est du superflu. (XXIV^sym- 
bole, Ij académie des oiseatM. — XXV* symbole, 
L'aveugle du pont des Arts.) 



*i 



LIVRE 'VI 



Ia parflUte M^pesse 9m les jppaadia 



Lorsqu'il est parvenu au parfait équilibre, l'homme 
devient un aimant régulateur de Taimanl universel. 
Les puissances magnétiques obéissent à deux sortes 
de forces : les forces réglées et les forces désordon- 
nées; les forces réglées soumettent la nature au 
règne de rintelligence, les forces déréglées ou dés- 
ordonnées entraînent avec elles des courants soumis 
à Tinslinct. 

Or, les forces instinctives chez l'homme qui n*est 
pas créé pour être conduit par l'instinct sont fatale- 
ment subversives et mortelles. 

Le désordre moral étant une souffrance qui doit 
cesser par la conversion ou par la mort, les pécheurs 
et les pécheresses endurcis ont soif de la destruction. 
Les courlisanes aiment l'homme qui sait le mieux 
les rendre malheureuses, et ce qui rend don Juan 
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rrésislible, c'est que l'amour de don Juan est un 
ivatar de la mort (fable I). 

Plus rinlelligence de Thomme est élevée, plus le 
Jésordre est immense lorsqu'il s'abandonne à la fata- 
lité des instincts. L'ivresse de l'orgueil est plus dé- 
raisonnable que celle du vin, et le plus profond sa- 
vant, lorsqu'il s'égare à plaisir, pourrait recevoir des 
leçons de bon sens et de sagesse de l'être le plus 
infime et le plus abruti (fable II). 

La clef des miracles est donc l'équilibre parfait, 
et c'est à l'aide de cette €lef que Salomon ouvrait le 
trésor des mystères. La science directrice du magné- 
tisme universel, que nous avons indiquée dans nos 
précédents ouvrages, nous la révélons ici clairement. 
Que ceux qui savent lire s'appliquent à nous com- 
prendre. 

La volonté de l'homme est invincible lorsqu'elle 
est raisonnable et calme. Lorsqu'on marche douce- 
ment et toujours, on finit certainement par arriver. 

Les hommes bien équilibrés sont des centres de 
mouvement : ce sont des soleils qui entraînent né- 
cessairement des mondes dans leur cercle d'attraction 
et qui créent ainsi des univers. Cela se fait do soi- 
même et sans que l'adepte y songe, et c'est pour 
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crktf . Les Ékfaàn «t £hI k moÊÊàt^ ci ks âkte 
9Ml Usk {MttiaMtt éi|HBbffaDies de b BotoR» Ccri 
(MF i;eb que, iomuil b légcode orientale^ Sdanoi 
ayant initie la reine de Saba a h Yérîtable sagesse, la 
rendit mère don fils(&Ueni). De h poslériléde 
Salomon et de la reine de Sdba naquirent les trois 
rois mages qui vinrent plos tard visiter le Sauveur! 
Bethléem, réunissant ainsi dans on seul tenqde qm 
était une pauvre étaUe, mais sous les rayons d'une 
Hcule étoile, le pentagramme de Fintelligence ooculte 
f voyez notre Dogme et ritiLel de la haute magie)^ tous 
les ftymbolismes du inonde. 

Mais cet é^iuilibre parfait ne sera-t-il point la ces- 
sation du mouvement, et par conséquent la mort? 
l]*est ainsi que Tavaient mal compris les gymnoso- 
phisles de Tlnde. C'est comme si Ton disait qu'une 
horloge est définitivement réglée quand elle s arrête. 
Le snge n'a plus de passions dans le sens gramma- 
lioul du mot, c'est -à*dire qu'il n'est plus passif, mais 
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actif et créateur même, quand il goûte en passant les 
délices de la terre. Chez lui, le plaisir est une vertu, 
parce que c'est la conquête d'une force. 11 sait s'abs- 
tenir des ivresses de l'âme; il ne se laisse point dé- 
régler par des élans continuels vers l'infini. Souvent 
il se tourne vers la terre et lui dit en souriant : 
Donne-moi tes fruits et tes fleurs. Platon aimait les 
élégances du luxe, Jésus se laissait accuser d'aimer 
la bonne chère et de boire du vin. Son premier mi- 
racle se produit au milieu d'un festin de noces, et 
Voltaire lui reproche d'avoir donné du vin à des 
gens qui, suivant toutes les probabilités, avaient fort 
raisonnablement bu. S'abstenir à propos de l'austé- 
rité, c'est la plus belle et la plus rare des abstinences 
(fable IV). 

Tout désordre est un ma], et il faut s'abstenir de 
ce qui le produit. Que ce désoi-dre soit l'extase ascé- 
tique ou l'ivresse brutale, c'est également la dérai- 
son. Mais il faut s'abstenir par justice et non par 
crainte. La poltronnerie n'est jamais la vertu, et il 
ne faut pas confondre la peur de Dieu avec la crainte 
de Dieu. Un enfant peut cramOrc le père qu'il aime; 
mais le fils qui a peur de sou père est cer^QefDeat j 
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un mauvais fils, à moins qu'il ne soit le fils d*un dé- 
testable père. 

L'audace ressemble tant au courage qu'elle excuse 
certaines fautes. Tout oser pour la science, pour l'a- 
mour, pour la liberté, telle fut la grande circonstance 
atténuante dans le procès de nos premiers parents. Si 
Adam avait eu peur de mourir avec son Eve, la race 
humaine périssait dans son principe. Le premier 
mariage a été une sorte d'enlèvement réciproque, 
et les deux époux vainqueurs des terreurs de la mort 
ont été les conquérants de la vie. Travaillez et mou- 
rez, puisque vous voulez être libres, leur a dit la sa- 
gesse suprême; mais parce que vous avez aimé la 
liberté et l'amour jusqu'à la mort, vous serez affran- 
chis par le travail et régénérés par la tombe. La 
femme, en devenant mère, écrasera la lête du ser- 
pent, parce que le serpent replié sur lui-même, c'est 
l'égoïsme et l'envie; mais la maternité, c'est le dé- 
vouement et le sacrifice (fable V) . 

Osons surtout lorsqu'il s'agit de nous affranchir 
des fausses vertus du vulgaire. La vraie sagesse ne 
se singularise pas par des austérités affectées; elle 
n'est ni prude ni puritaine. Elle ne tolère jamais le 
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mal, mais elle est pleine d'indulgence pour toutes les 
faiblesses. Rien de moins sages que les poseurs^ rien 
de moins vertueux que les comédiens de la vertu. Or, 
par les comédiens de la vertu nous n'entendons pas 
précisément les hypocrites. Les hypocrites, en effet, 
sont des comédiens de mauvaise foi ; mais les poseurs 
se trompent souvent eux-mêmes : on s'impose un 
rôle, on le prend au sérieux, on le joue devant le pu- 
blic, on le repasse quand on est seul, on se croit un 
héros, parce qu'on violente la nature pour lui faire 
dire ce qu'elle ne dit pas; on se donne un caractère 
de fantaisie, et l'on néglige d'améliorer le sien. On 
devient souvent le martyr de sa vanité, et Ton se 
drape en tombant dans un manteau imaginaire. Dans 
le domaine de la science, que d'efforis perdus pour 
accomplir le grand œuvre sans le consentement de la 
raison ! Quelles folles recherches pour arriver à pro- 
duire des effets surnaturels, comme si le monde des 
effets était celui des causes! comme si dans la nature 
quelque chose de surnaturel pouvait se produire ! On 
ne veut pas croire que les merveilles de la nature 
sont mille fois plus admirables que les fictions de la 
bibliothèque bleue. On s'abandonne aux expériences 
les plus dangereuses ou les plus puériles, et l'on 
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blasphème la science, parce qu'on n'arrive pas ù ses 
résultats par des moyens qu'elle désapprouve. De 
combien de manières n'a-t-on pas torturé le sel, le 
soufre et le mercure, pour en faire de Ter, comme s 
l'on faisait de Tor 1 On peut bien prendre un ceuf, le 
faire couver par une poule jusqu'à ce qu'il en sorte 
un jeune coq ; est-ce à dire pour cela que l'on a fait 
un coq? C'est la nature qui fait l'or, et toute h 
science d'Hermès consiste dans la sagacité qui foii 
choisir et disposer les matériaux mêmes de la nature, 
afin qu'elle fasse son œuvre, ce qu'elle ne manque 
jamais de faire quand les instruments dont elle se 
sert se trouvent, soit naturellement, soit artificielle- 
ment disposés comme elle-même les dispose. Plantei 
le gland, et vous ferez venir le chêne. Tout le secret 
de la philosophie hermétique est dans cette seule in- 
dication. Nous avons trouvé la pisciculture ; Theriné- 
tisme, c'est la mélallicuUure. Mais ferez-vous venir 
des carpes en semant du frai de hareng? ferez-vous 
une levrette d'une grenouille, et un éléphant d'un rat 
(fable VI) ? Comment donc ferait-on de l'or avec du 
sel, du soufre et du mercure, quand bien même où'j 
mêlerait de Tantimoine, du vitriol, de l'arsenic, de 
Torpiment et toutes les drogues des souffleurs ? 
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M. Louis Lucas, le savant inventeur du biomètre, 
a déjà démontré que, suivant les idées des anciens, la 
substance est une et ne doit ses formes spéciales qu'à 
la diversité de ses modes de polarisation moléculaire 
et aux angulaisons différentes de son rayonnement 
magnétique. La conséquence de cette découverte, 
c'est que tous les êtres sont des aimants spéciaux 
dont la vie est le travail attractif et répulsif. Ce hardi 
chimiste ne recule pas devant le problème hermé- 
tique, et la découverte du potassium semble Tavoir 
mis sur la voie de la formation du mercure des 
sages. Il reconnaît que, sous d'autres noms, les an- 
ciens ont connu l'oxygène. .. Nous allons plus loin, 
et nous osons affirmer qu'ils n'ont pas été étrangers 
aux mystères de l'électro -magnétisme. Nous avons 
retrouvé la pantarbe d'Apollonius, ce métal qui est 
une pierre, cette pierre qui est un fruit, ce fruit qui 
rayonne et qui n'a point de clarté. Nous savons pour- 
quoi la mère des dieux était adorée sous la figure 
d'une pierre noire appelée Élagabale, et comment on 
tire l'eau et le feu de la terre par l'entremise d'un 
feu sorti de la terre et de l'eau. Nous en disons assez 
pour les adeptes et trop peut-être pour les pro&ne&|. 
mais ce qui nous rassure, c'est que nous pop*" 
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tout dire à ceux-ci sans danger, attendu qu'ils ne 
. nous comprendraient pas, parce qu'ils ne nous croi- 
raient pas s'ils arrivaient jamais à nous comprendre. 

« Ne vous écartez jamais des voies de la nature ». 
Tel est le grand précepte des sages, et en effet c'est 
la nature qui opère, et tout ce qu'on veut faire sans 
elle n*cst qu'un avortemcnt de la pensée et delà 
force. Ln nature est une mère, et la science qui se 
conforme à la nature est seule une science féconde. 
On doit juger l'arbre par ses fruits, a dit le grand 
Maître. L'arbre qui ne fructifie pas est un ari)re sté- 
rile qu'on peut regarder comme mort (fable VII). 

Le sage doit exercer la puissance bienfaisante du 
soleil et non la force ravageuse de la foudre. Plus il 
est dans l'ordre, plus il se sent libre; de même que, 
plus il est calme, plus il est fort. La liberté véritable, 
c'est la paix ; or, la paix est la tranquillité qui résulte 
de l'ordre. Les aveugles peuvent réclamer le droit de 
tâtonner et de s'agiter dans l'ombre; ils feraient 
mieux de se laisser conduire par ceux qui voient ; 
mais les clairvoyants vont droit au but, et comme ce 
but est l'ordre, leur liberté a le môme résultat que 
l'obcissanco la plus aveugle. Je fais le bien, parce 
(|u'on m'a dit de le f lire : voilà la raison du croyant. 
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Je fais le bien, parce que je dois le faire : voilà la foi 
de Thomme raisonnable (fable VJII). 

Si vous voulez ce que veulent la raison et la na- 
ture, vous pourrez tout ce que vous voudrez; mais, 
si vous voulez ce qui est contre la nature et contre la 
raison, votre volonté pourra encore bouleverser en 
vous-même la raison et la nature, c'est-à-dire que 
vous deviendrez fou. La nature dirigée par la raison 
impose le devoir ; la folie affirme le droit absolu. 
L'affirmation du devoir, c'est l'affirmation de l'hon- 
neur; le droit dégagé du devoir, c'est la honle. Or, 
pour accepter la honte il faut être fou. La foi est 
donc la raison suprême de l'humanité, car Tlionneur 
c'est la foi. Le soldat qui se sacrifie pour l'honneur 
ne croit pas mourir, il est sûr de vivre ; et qui donc 
osera dire que le soldat mourant avec courage est un 
enthousiaste qui se trompe? quel sophiste viendra 
nous affirmer que le brave est un fou et que le lâche 
seul a raison (fable IX)? 

L'honneur est le gardien du devoir ; c'est lui qui 
règle la liberté et qui enchaîne la force brutale 
(fable X). C'est à lui qu'on doit sacrifier l'attrait, 
comme ne Tout pas compris les fouriérisles, qui, tout 
en disant avec raison que les attractions sont pro- 
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portionnelles aux destinées, n'ont songé qu'aux at- 
tractions physiques, et ont oublié cet immense attrait 
de l'honneur, qui, en imposant le mariage à l'amoar 
comme une règle et comme un frein, a créé la so- 
ciété. Il faut que l'amour sacrifie à la justice ou que 
la justice le sacrifie. La justice aime l'amour quand 
l'amour peut être juste. L'amour consacré par la jus- 
tice, c'est l'alliance de l'attrait et du devoir, c'est la 
liberté mise sous la sauvegarde de la loi, c'est le 
plaisir transformé en honneur par l'acceptation de la 
peine. Les caractères, en effet, peuvent s'aigrir; les 
époux peuvent devenir malades et difficiles à soi- 
gner : c est alors surtout que l'honneur commence. 
Les honnêtes gens alors se dévouent, les malhon- 
nêtes gens se séparent. Une courtisane peut quitta 
un amant, mais une honnête femme ne quitte jamais 
son mari. La femme qui plaide en séparation s'af- 
fiche prostituée à vendre, et elle volera ses acheteurs, 
puisqu'elle reprend une première fois ce qu'elle a 
engagé pour toujours. Elle a trompé le prêtre qui a 
béni son mariage, mais elle ne trompera ni le juge 
ni le médecin : le premier dira qu'elle est infâme, à 
moins que le second ne vienne déclarer qu'elle est 
folle (fables XI, XII, XIII). En effet, il faut être fou 
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pour sortir de rhonnêteté publique, et nous devons 
Wi dire autant des hommes que des femmes. Eût-il 
Taplomb et la facilité de M. de Girardin, le savoir- 
£Bure et la ténacité de M. Mirés, la faconde pratique 
et rompue à la lutte de M. Granier (de Gassagnac) ; 
eût-il des qualités plus grandes et plus rares encore, 
l'homme qui n*a pas Tesprit d'être honnête est un sot 
(fable XIV). 

C'est dire assez qu'il ne saurait être un sage, et 
que, dans les grandes œuvres de la science, il se 
trompera toujours. C'est pour cela que, dans notre 
Dogme et rituel de la haute magie^ nous avons indi-* 
que le tnagnétisme humain comme l'un des principes 
efficients du grand œuvre. L'homme parfaitement 
équilibré est, en effet, un centre équilibrant pour les 
choses dont il s'occupe, et la rectitude des pensées 
donne l'exactitude des œuvres. Or, les opérations de 
la science sont si délicates qu'elles demandent des 
esprits dégagés de toutes passions, de toutes cupidités 
et de tous systèmes. Ceux qui, en nous lisant, auront 
compris qu'il faut faire des passes magnétiques sur 
l'Athanor auront été plus que naïfs. 

Cette naïveté excessive est d'ailleurs le caractère 
de ceux qui cherchent uniquement dans les scieiHNi 
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ooculies un moven ârtifidd de s'enrîdiir ou de si- 
tisfw^ plus aisément quelque mauvaise passion. 
Peut-on imaginer qu'une science qui nous rap{m)die 
de la justice ét^mdle par Tinitiation à la justesse uni- 
verselie de la nature puisse avoir pour résultat Tio- 
jusle déregkunent des forces divines au profit de 
quelques appétits luxurieux et voraces ou de qudques 
haines mal assouvies ? 

La pauvreté est presque toujours plus utile i 
rhomme que la richesse (fable XV), et pourtant 
combien de fois n'avons-nous pas éprouvé cette toote- 
puissance de Taimant universel qui satisfait toiK ks 
besoins et prévient tous les désirs de Tadepte lors- 
qu'ils ne sont pas déréglés! Nous en sommes veoos 
au point de iVilouter, comme dans le conte enfantin 
des Trois souhaits, de laisser échapper, sans y avoir 
pensé, Texpression >'ague d'un désir. La sdence 
nous apporte ses li>Tes oubliés ou perdus, la terre 
exhume pour nous ses vieux talismans. La richesse, 
les mains pleines d'or, passe devant nous et dit en 
souriant : Prends tout ce qu il te faudra. Notre 
demeure est un palais, notre vie une longue lete, 
et nous rencontrons encore des hommes nai&qni 
nous disent en hochant la tête : Proove-nous donc 
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fMir des miracles la puissance de tes doctrines! 
Nous leur avons répondu l'année dernière en pu- 
bliant le Sorcier de Meudon, une étude sur Rabelais, 
qui est un peu notre biographie : U nous avons fait 
comprendre aux vrais pantagruel listes ce que le sage 
auteur de la folie gargantuaine entendait par l'oracle 
de la dive bouteille : Trinûcez ! En effet, les Élohim 
ont créé le monde eii trinquant. L'homme et la 
femme sont une bouteille et un verre qui se rap- 
prochent pour trinquer. La lumière trinque avec 
l'ombre, la mort avec la vie, et quand la science 
trinquera avec la foi, quand la raison trinquera 
avec le dogme, la liberté avec l'aulorilé, le droit avec 
le devoir, le passé avec l'avenir, co sera toute une 
création nouvelle ! Pourquoi voulez-vous que je casse 
la bouteille du passé, vous qui voulez que le verre de 
l'avenir ne soit pas vide? Allons, Grégoire VII, sors 
de ta tombe et trinque avec Garibaldi, car tous deux 
vous avez fait bonne guerre aux abus du pouvoir 
temporel! Le vieux catholicisme s'en va; mais qui 
le remplacera? Eh! bonnes gens, ne savez-vous («IB 
que, depuis le commencement des choses, les jeunes 
remplacent les vieux? On demande par qimi S 
remplacé ce qui s'en va? Eh! bon Dieu, par co qili 
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viendra. Après le catholicisme aveugle nous aurons 
la catholicité éclairée. Dieu nous la donne : ainsi 
soit-il (fable XVI) ! 

Nous ressemblons tous à des boiteux mal guéris : 
il nous semble qu'on nous prend nos bras lorsqu'on 
nous ôte nos béquilles. Hélas! qu'allons-nous deve- 
nir? Voilà les chapeaux-gibus qui ne sont plus à la 
mode; irons- nous désormais tête nue? Mais com- 
ment faire lorsqu'il pleuvra ? Soyez tranquilles, en- 
fants, on inventera d'autres chapeaux. Quoi donc? 
toujours des chapeaux ? Eh ! sans doute ; mais que 
voulez-vous faire , puisqu'on a inventé déjà les cha- 
perons, les casquettes et les bonnets ? 

Nos vieilles chimères sont pour nous des souvenirs 
de tendresse. Nous les avons aimées comme on 
s'aime dans Florian, nous les avons pleurées et nous 
les pleurons comme Vénus pleure Adonis (fables XVII 
et XVIIl) ; mais demain Vénus sera infidèle à sa dou- 
leur : l'émotion des larmes va la préparer à la fai- 
blesse, et Mars héritera dé la bonne fortune adultère. 
Ainsi nous allons d'erreur en erreur-, la vie humaine 
est ainsi faite et nous ne la changerons pas. Il y aura 
toujours une multitude aveugle, et les élus de la lu- 
mière seront toujours en petit nombre. Qu'ils pro- 
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iitent de leur science, ceux-là ; mais surtout qu'ils 
sachent se taire. Qu'ils cachent bien à la folle multi- 
lude leur mépris pour ses idoles, leur pitié pour ses 
craintes et ses espérances. Aussi bien ne les com- 
prendrait-on pas et leur prêterait-on les opinions les 
plus disparates et les plus bizarres. Les sages et les 
fous ne parlent plus la même langue ; la vérité en- 
nuie, la raison endort, la vertu fait peur. Si quel- 
qu'un sort du cercle vicieux des déceptions et des 
désirs insensés, le monde ne le comprend plus ; il 
disparaît aux yeux de la foule ; les plus clairvoyants 
peuvent le suivre encore, mais évidemment à leurs 
regards il s'amoindrit : c'est le sort de tout ce qui 
monte (fable XIX). 

Le royaume de Dieu est au dedans de vous, disait 
le Christ, et ce royaume c'est celui de )a conscience. 
Ne nous dites pas que la conscience est arbitraire; 
ne nous dites pas que le méchant peut jouir de la 
paix. Lacenaire nous dît qu'il sommeille e 
vierge chaste et pure, et Lacenaire eal u 
rêve de la guillotine, qu'il appellj 
beile fiancée! Il attend le baiser- J 
ret, et toute sa chair maudite fmsoM 
Et puis comme il tremble devant J 
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quMl afTirmc en même temps dans les conlradictions 
de son agonie : 

Pardonne-rooi^ si dans ta créature 
J'ai méconnu l'ouvrage de ta main; 
Dieu!..., le néant!..., mon âme !..., la nature!... 
C'est un secret..., je le saurai demain. 

Demain ! le lendemain de ton supplice tu dis que 
lu sauras quelque chose, ô pauvre misérable qui pré- 
tends ne pas croire à Timmorfalité de l'âme! 
(fable XX). 

Si le crime pouvait donner le bonheur, le crime 
sernit la vertu, et Ton aurait raison de mal faire... 
Mais que la société se rassure, le mal ne se confon- 
dra jamais avec le bien. Si tu fais le bien, a dit l'Éter- 
nel a Caïn, le bien sera ta récompense; mais si tu 
fais le mal, ton crime se dressera immédiatement sur 
le seuil de la porte comme un juge et comme un 
bourreau ! 

Le dernier triomphe du sage sur le mal se traduit 
par la mansuétude et le pardon. Si Ton est malheu- 
reux de mal faire, est-ce de la haine ou de la pitié 
que mérite un pareil malheur? Le sage ne s'irrite 
jamais, nous l'avons déjà dit; mais il fait plus, il 
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rend le bien pour le mal, la bénédiction pour Tin- 
jure, el reste inébranlable dans l'indépendance de 
son cœur. Le vulgaire se met en fureur contre lui ; 
on le bannit, on Temprisonne, on le persécute, on le 
tue, mais on ne lui ravit pas la toute-puissance de sa 
paix profonde. Orphée, Pythagore, Socrale, Apollo- 
nius de Thyane, Hypathie, sont morts glorieux 
comme nos saints et nos martyrs , car ils ont été, eux 
aussi, les martyrs de la vérité dans l'ancien monde; 
ils ont deviné l'immense pardon du Fils de Dieu, et, 
dans une mort triomphante, ils ont reçu à la fois le 
baptême 3u désir et celui du sang (fable XXI) ! 

Une nouvelle alliance se prépare entre la religion 
et l'homme : ce sera le mariage de raison après le 
mariage d'amour, et de même que les irrégularités 
de la passion doivent disparaître devant la sainteté 
du mariage (fable XXII), toutes les puériles et naïves 
controverses religieuses du moyen âge feront place à 
cet éclat de vérité, à cette splendeur que les grands 
kabbalistes ont pressentie, et dont ils ont fait briller 
les premières étincelles dans le Sepher Jezirah et le 
Sohar. Les chrétiens arrêtés devant une porte que 
les Juifs seuls peuvent ouvrir leur en demanderont la 
clef, et les deux peuples entreront ensemble, con- 
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fondant tous leurs sanglants souvenirs dans le même 
oubli, tous leurs ressentiments dans le même par- 
don . Quel mal sur la terre est assez grand pour mé- 
riter un souvenir en présence du bien, et quelle er- 
reur en s'effaçant pourra jamais laisser une ombre 
sur la splendide vérité (fable XXIII) ? 

Les cultes changent, et la religion est toujours la 
même ; les dogmes se dévorent et s'absorbent les 
uns les autres, comme font les animaux qui vivent 
sur la terre, et le monde dognlatique n'est pas plus 
le domaine de Terreur que le monde terrestre n'est 
Tempire de la mort. La mort apparente alimente la 
vie réelle, et les controverses religieuses doivent 
aboutir lot ou tard à une grande catholicité. Alors 
l'humanité saura pourquoi elle a souffert, et la vie 
éternelle, en désarmant Tange de la mort, révélera 
aux nations lé mystère de la douleur (fables XXIV et 
XXV). 






LES SEPT GRANDS SYMBOLES 



PROPHÉTIES. 



PREMIER GRAND SYMBOLE 



PROMÉTHÉE. 



LlnmiaBlié vietorlease par la donleor. 



PROMÉTHiE. 

Toi dont ma vie émousse enfin les armes, 
Toi dont la faim multiplia mon cœur, 
Sanglant vautour altéré de mes larmes, 
Tu peux mourir ; Prométhée est vainqueur ! 
Tu m'as créé d'invincibles entrailles 
Pour m'affranchir d'un tourment plus cruel. .. 
J'ai des Titans conquis les représailles, 
Tombez mes fers et je pardonne au ciel ! 

J'ai des douleurs épuisé répouvante, 
Et le calvaire au Caucase est uni. 



AM; IV^ BLP1 Ol'iAliK SYMBOLES. 

Maifc fiTd blessure, iiDplacaUe et vivante, 
Awuwf: f*ij vain Jupiter împuDi! 
lie ses autds u'a^itons pas la cendre, 
Par le travail cherchons un Dieu réel ; 
Moutons vers lui s'il ne veut plus descendre. 
Tombez mes i'ers et je pardonne au ciel ! 

Dieu m'a donné la terre pour domaine 
Kn me (^louunl sur ses rocs étendu! 
Fort couune lui je me dresse et j'entraîne 
\,(\ uu)U(le es(*l:iv(s ù mes clous suspendu! 
Mamheuu divin des clartés éternelles, 
Pour to reprendre aux faux dieux d'Israël, 
{k> nuui vautour jarnicherai les ailes!... 
TomboiR tues iVi^ ol je pardonne au ciel! 

AviMur s^ius In^rno. os|Hnr qu'un i\ne étrange 
luspuv oiuviv à uotiv oi^uoil bannie 
S^U' M îo sort (vnnot vjue je aie venge!... 
i ;it lltr.w vî>^ IX^^i ' j';ii >v.>îf de rîntinî ! 

r. ùstu- >•; N^îu >^ -'-^ î.\xtni>e âvide* 



LE SPHINX. 

Ainsi chantait le divin Prométhée. 
Peuple, c'est toi que je peins sous ses traits : 
Foule à tes pieds la haine révoltée, 
Et l'égoïsme impuissant pour jamais. 
Avec l'erreur accomplis ton divorce, 
Veille à ta ruche et moissonne ton miel, 
Et dis aussi dans l'orgueil de ta force : 
Tombez mes fers et je pardonne au ciel I 



SECOND GRAND SYMBOLE 

LE SPHIHX. 



Le sphinx était assis sur son roc solitaire. 
Proposant une énigme à tout front prosterné, 
Et si le roi futur succombait au mystère, 
Le monstre disait : Meurs , tu n'as point deviné. 

Oiii pour riiomme ici-bas la vie est nn problème. 
Que résout li; travail sous la faux de la mori . 
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De l'avenir pour nous la source est en 

Et le scepire du monde apparti^it aa plus Sort 

Souffrir c'est travailler, c'est accomplir sa tadi&; 
Malheur au paresseux qui dort sur le ehemÎD! 
La douleur y comme un chien, mord les talonsdoMe 
Qui d'un seul jour perdu surcharge un lendeaiaîii. 

Hésiter c'est mourir, se tromper c*est un crime 
Prévu par la nature et d'avance expié. 
L'ange mal alîranchi retombe dans l 'abîme, 
Royaume et désespoir de Satan foudroyé ! 

Dieu n'a jamais pitié des clameurs ni des larmes, 
Pour nous consoler tous n'a-t-il pas l'avenir? 
C'est nous qui du malheur avons forgé les armes, 
C est nous qu'il a chargés du soin de nous punir! 

Pour dominer la mort il faut vaincre la vie, 
Il faut savoir mourir pour revivre immortel ; 
Il faut fouler aux pieds la nature asservie 
Pour changer l'homme en sage et la tombe en aulel! 

Du sphinx le dernier mot c'est le bûcher d'AI(^ 
C'e^t la foudre d'ÛEdipe et la croix du Sauveur-|j 
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r tromper les efforts du serpent déicide, 
ut au saint amour consacrer la douleur ! 

ront d'homme du sphinx parle d'intelligence, 
mamelles d'amour, ses ongles de combats ; 
ailes sont la foi, le rêve et l'espérance, 
;es flancs de taureau le travail d'ici-bas I 

i sais travailler, croire, aimer, te défendre, 
>ar de vils besoins tu n'es pas enchaîné, 
on c(Bur sait vouloir et ton esprit comprendre, 
de Thèbes, salut I te voilà couronné I 



TROISIÈME GRAND SYMBOLE 

LE CREDO PHILOSOPHIQUE. 

crois à l'inconnu que Dieu personnifie : 
ouvé par l'être même et par l'immensité, 
k\ surhumain de la philosophie, 
rfaite intelligence et suprême bonté. 

crois M riofim <|iwle fini proclame ; 

'affaiblit pas ; 
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Je crois à Tespénince et j'ai deviné rame 
En sentant que Tamour méprise le trépas ! 

Je crois que Tidéal pour nous se réalise 
Dans les hommes d'amour, d'esprit et de bonté. 
Justes de tous les temps, vous êtes mon église. 
Et mon dogme a pour loi l'universalité ! 

Je crois que la douleur est un effort pour naître, 
Que le mal est pour nous l'ombre ou l'erreur du bien, 
Que l'homme en travaillant doit conquérir son être , 
Que le bien c'est l'amour et que Satan n'est rien. 

Je crois qu'un même espoir vit sous tous les symboles, 

Que le monde a pour loi la solidarité ; 

Je renverse l'autel de toutes les idoles 

En prononçant deux mots : justice et vérité. 

Je crois que par le droit le devoir se mesure, 
Que le plus fort doit plus, et le plus faible moins; 
Qu'avoir peur du vrai Dieu c'est lui faire une injorè, 
Mais qu'il faut réunir nos efforts à ses soins, .i {''iJ 






Je crois que la nature est la force innocenll» ^f ^^ 
Dont jamais notre erreur n'abuse ii 






Le mal rend la pensée active et vigilante, 
Mais il est le remède et non le châtiment. 

Je crois que du trépas en déchirant les voiles, 
Nous retournerons tous au foyer paternel : 
L'ignorance et l'erreur sont l'ombre des étoiles 
Dont le bien rayonnant est le centre étemel ! 



QUATRIÈME GRAND SYMBOLE 



J'ai vu de Waterloo le lion sohtaire 
Dans un songe effrayant soudain transfiguré, 
Poser aux nations l'énigme de la guerre 
Entre un passé profane et l'avenir sacré. 

Lion de Waterloo, sois le sphinx de noire âge, 
Et dis à nos enfants s'ils trouvent le bonheur: 
Deux croix vous ont du monde bbsup^ l'It^ritage, 
L'uneestlaci'oix d'amour, rniitro Ut. <> [ imneiir. 
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Fantôme coloasal des romlMils de dos pères. 

Sur deux tombeMii guerriers coaroonés de douleurs 

Viens fixer pour jamais tes griffes meurtrières, 

L*un manque à Sainte-Hélène... et Tautre àVaucouleiii 

Deux fois par une èpee au foudroyant prestige 
La France fut sauvée, et laissa deux héros 
D*une gloire insensée expier le vertige 
Dans un vaste abandon. .. sous la main des bourreaux. 

L'une était une viei^e à la virile armure. 
Et Tautre était un homme apparu comme un dieu ; 
Tous deux des léopards ont été la pâture, 
Dans rhorreur de Texil ou les tourments du feu ! 

L'une avait combattu pour la foi des ancêtres, 
L'autre pour la raison, base du droit humain ; 
L'une fui immolée à la fureur des prêtres, 
El l'autre à des valets qu'enrichissait sa main. 

L'une* a porté la croix du Sauveur de la terre. 
L'autre a créé la croix des soldats triomphais. 
L'une a conquis la paix, l'autre a sacré la guerrdi 
Et tous deux méconnus sont morts pour uMoaàsàH* 



LE GHAKT IHPKRUL DE NGRON. i$% 

Monument or^eiileux de la sombre Angleterre, 
Unis les souvenirs de deux noms révérés, 
Pose tes pieds, géant, aux deux bouts de la lerre 
Et prends pour piédestal nos deux tombeaux sacrés I 

Pour rendre la lumière à ce siècle profane, 
Le signe du salut proclame un double nom : 
Nos filles sur leur sein prendront la croix de Jeanne, 
Kos tîls auront la croix du grand Napoléon 1 



CINQUIEME GRAND SYMBOLE 

LE CHAUT IMPÉRIAL DE BÉROB. 



9 dernier maot du deapotlsBie et 1« raine 
dn lieMx monde. 



J'allume un feu sacré digne de ma grandeur, 
A l'univers sans dieux qui veut des sacrifices, 
La débauche romaine a besoin de supplices, ' 
L'audace du pouvoir plail à son impudeur, 
l'insulte, ô Jupiter, à ta fière impuissance ; 




*M US SUT CftUOS SIMBOLES. 

rattache rêpoonnie aux échos de mon nom ! 

Un ForTait de\ient heau lorsqu'il peut être immense, 

Et Rome doit brûler pour expier Néron t 

Voici le dernier jour d'ilion la superbe, 

Ses grands ((»nples demain seront cachés sous l'herbe. 

Aujourd'hui mon spectacle est-il digne de toi, 
Peuple qui, dans l'arène où tu me vois descendre, 
M'applaudis à regret et ne veux pas comprendre 
Qu'un artiste sublime est plus noble qu'un roi? 
Rome entière est le cirque où déchaîne la flamme 
Du monde épouvanté l'éternel empereur, 
Et tes cris celte fois sont arrachés de l'âme 
Par un luxe réel de sublime terreur ! 

Voici le dernier jour d'ilion la superbe, 
Sosgnmds temples demain seront cachés sous l'herbe. 

Sous mon règne tu dois commencer ei finir, 

IWme, je suis l'amant de ta ni^igniUcence; 

IV Mt^lcc et d'.Eson le bain i>our loi commence, 

Kl je l'anôaniis pwr mieux te rajeunir. 

\ ions, j'allume pour toi loi tonrbcs d'Uyménée, 
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Mesure mon Ténare el vois si je suis dieu! 
Apparais de tourments et d'horreur couronnée, 
Et meurs en (e tordant sous mes baisers de feu I 

Voici le dernier jour d'Uion la superbe. 

Ses grands templesdemain seront cachés sous l'herbe. 

A tes murs le destin promet réternité. 
Mais Néron du destin veut revoir la sentence. 
fe tiens ton avenir dans ma toute-puissance ; 
Fe suis ton Romulus deux fois ressuscité ; 
[)emain de tes palais mon pied frappant la cendre 
Les fera chargés d'or resurgir sous mes pas! 
Le temps va s'arrêter, l'histoire va m'attendre, 
Elome, tu peux tomber, Néron ne mourra pas. 

Voici le dernier jour d'Ih'on la superbe. 

Ses grands templesdemain seront cachés sous l'herbe. 

Belles sous les relïets de vingt palais brûlants 
Roulez-vous à mes pieds, esclavesdemi-iiuc!', 
Faites des voluptés étranges inconnues, 
Arrondissez vos brus voluptueux et blancs; 
Versrz-moi 1c falerne ^ âfTciiillaiil tfi roM-, ^ 
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Le feu porte fa soif dans son souffle étoafKùil, 
Il est grand le bûeher de mon apolrt^ééM^ ! 
Et mon aigle éternel peut plafiep triornpbant. 

Voici le dernier jour d'IUoii la auperlde» 

Ses grande templeBdeinpin i@rQptçadiQ« «pub Tbtt^ 

Accuse les chrétiens amoureux de aoufi&rirf 
Rome, leur orgueil me pèse et me tournieAt^ { 
S'ils osent dédaigner les terreurs que j'invente. 
Je saurai torlurw eommeil^ savent mouiîr. 
Je veux être un bourrenu {du^grandque laes vietiowil 
J'ajoute au prix du ciel )ea lenteurs du trépan, 
Et la croix de leur Dieu pour e]ipi^ mee evime^ 
Doit créer des vertus comme on n'en rêvait pai! 

Voici le dernier jour d'Uion la superbe, 

Ses grands temples demain seront cachés soi^Therbe. 



SIXIÈME GRAND SYMBOLE 

LE TEBIPLE DE L'AVENIR. 

Maîtres divins de Tempire des rêves, 
Grands d'espérance et rois du souvenir. 



l I 



En socs féconds vou? q^ijii (iliançez les çl?tiyes. 
Salut à vous, prêtr/5S de ravenirî 
Venez des cœurs bénir la chaîne inamensç^ 
Ouvrez l'espace aux désira iijimprtels : 
D'un ciel nouveau le cycle recommence, 
L'humanité relèye ses putelg 

Nombres vivants du mwet Pythagore, 
Expliquez-nous la vie en lettres d'or. 
Marquez sept fois l'arc-en-ciel de l'aurore 
Que de Platon le verbe anime encor ! 
Christ éternel, monarque de lumière, 
Triomphe encor de tes bourreaux cruels : 
Viens par l'esprit transfigurer la terre. 
L'humanité relève ses autels ! 



Tout l'univers n'est qu'un temple sublime 
N'ayant qu'un roi, qu'un soleil et qu'un Dieu 
L'erreur, la nuit, l'ignorsince et le crime 
Sont le bois mort dévoré par le feu. 
De Zoroastre ici la foi rayonne ; 
L'enfer éteint ses bûchers éternels, 
Psyché sourit et l'amour la couronne ; 
L'humanité relève ses autels ! 



• . ■'•)» .1 
■•"ji 1/1 

:. .( 

m' ni / 
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Reine des ciein, sévère Parthénie, 
Viens de Typhon terrasser la laideur, 
El sous les traits de Vénus Uranie, 
Sois ridéal de la sainte pudeur ! 
Tendre Marie au front pur et modeste, 
Explique enfin tes dogmes maternels : 
De nos saisons sois la vierge célesle. 
L'humanité relève ses autels ! 

Toi dont l'enfer a dispersé la vie, 
Noble Osiris par l'Egypte rêvé. 
Viens dire encore à la terre ravie 
Que tout sanglant Isis t'a retrouvé. 
Bel Adonis, fais-nous voir qu'Aphrodite 
Peut rendre encor ses amants immortels. 
Que des chréliens le Sauveur ressuscite! 
L'humanité relevé ses autels ! 

Hommes faits Dieu, chantez le Dieu fait homme! 
Rendons un sceptre au vieux père Uranus, 
Et que la clef de saint Pierre de Rome 
Ferme à jamais le temple de Janus. 
Au pain sacré le monde communie 
Le vin bénit les banquels fralerncls ; 
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L*orlhodoxie enfin c'est Tharmonie. 
L'humanité relève ses autels ! 



SEPTIÈME GRAND SYMBOLE 

LA PROPHÉTIE D'ÉLIPHAS. 

Vieil Éliphas, toi qui lis dans les astres, 

Vois-tu venir la jeune liberté ? 

— Non, mais je vois après d'autres désastres 

Surgir encor la féodalité. 

Le libre échange a détruit la patrie, 

Et le commerce a croisé ses vaisseaux. 

Courbez vos fronts, martyrs de l'industrie, 

Forgez des fers, enclumes et marteaux. 

Tout un chaos de machines géantes 
Des travailleurs a supprimé les bras ; 
On voit marcher les fournaises ardentes-, i i/i/ i^uiA 
Et du progrès l'or escompte les pas v * tiifi'ii]! Jii 
Le culte même a ses taux à la bourse. ^ 'i.ni'i ,i 
La bienfaisance exploite ses manteaux. ' mj:-, ^ii;i 
Le pauvre peuple a la mort pour ressource. îmi»" 
Forgez des fers, enclumes et marteaux, . iiî< 



J'iii lîvvtn^w' fai NmTvnnîiÔfînHu 

'Ou Jr «iihil iqi}Hinitt rare Ait tflnwi. 
TuiyiHiT> voiîr iw (airi#mif -ftî dffar 

w 

Li ée MbllÉii& tnrvWf} ftuF ranmbf. 
La fab«niMr ^'«eïçi ite 4pm *&^ aKwnr 
Et (iMor i«s iife b ÊobsK nwit 

La {MMiYrHé e'est b bEÛDie et L'mvîe, 

M4Ë> [féMi sA ^j^r *^^ nùût <ks bâireaicL; 
(jn va j£rill#;r I^ t^^iouLs «Je la vie. 
Forgez «J^ ters^ ^nelufiies «i marteaiUL. 



Ainsi vivra la misère |irofonde^ 

Tant qii*iino yfoix o'mirapasdit ua jour : 
Oui, rindustrieest b reitie cku monde^ 
>laiïi elle est femaie, et son rot c'est TsMiourl 
KeiKirz un père à \à bmille humaine, 
Et sur la foi de» oracles nouveaux 
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'our enchaîner ''égoÏBcne et ta haine : 
'orgez des fers, enclumes et marteaux I 

'ieit ËliphaA) que deviendra l'ËgliBe? 

• Bouiique à vendre ou martyre nouTSBu. 

— Quand adviendra la liberté promise ? 
.orsqu'on fera du tonneri*e un tlambeâU ; 
^rsque la fliMse eu vérités léconde 
Revendra plus ses gfOBsiersécritflux. 
ifaîs jusque-là, pour Id salut du monde, 
'orgez des fers, enckime» et madêàu*. 

— Garibaldi sauvera't*il la tetTC? 

— Il doit bientôt mourir abandonné. 

— Quand rendra-t-on la couronne au Saint-Père ? 

— Lorsqu'au progrès i) aura pardonné. 
— Qu'adviendra- t-il de la jeune Italie ? 

— Son drame un soir finit sur des tréteaux. 
De Mazzini fermente la folie : 

Forgez des fers, enclumes et marteaux. 

— Ainsi toujours des bourreaux et des chaînes? 

— Tant qu'il sera des méclianls el des fous ; 
Tant qu'on verra les lâohek'S fiumaines 
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{levant Tarirent .^ Crainer à gmocti. 
Maïs ries partis le pilori se fonde ; 
La crorx se taille au jeu de kors couteaux, 
£r les martyrs rendront un coite ao monde : 
Forgez des fers^ enciomes et marteaux. 

— Par qui viendra la fin de nos misères? 

— Par un grand pape assisté d*un grand roi. 
Qui brisera les armes étrangères. 

Pour réunir le progrès et b foi. 
L^intelligence a triomphé du crime 
L'ancien serpent resserre ses anneaux : 
Satan rugit et tombe dans Tabime : 
Forgrz des i'ers; enclumes et marteaux I 



FIN. 
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